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NOTICE 

SUR LA VIE ET LES ÉCRITS 

oi 

FRÉDÉRIC SCHLEGEL. 



Frédéric Schlegel naquit à Hanovre^ 
en i773« Il appartenait à une famille 
dans laquelle le goût des lettres et les 
talens ont été héréditaires, et qui tient 
une des places les plus honorables dans 
la littérature allemande. Son père s'est 
distingué par ses poésies et ses sermons; 
son oncle est un des premiers poètes tra- 
giques que F Allemagne ait vu paraître; 
en6n son frère Auguste Guillaume s'est 
fait connaître de la manière la plus ayan- 



ij NOTICE / 

tageuse dans la carrière des lettres. Ses 
nombreux ouvrages et ses talens remar- 
quables lui ont valu une réputation bien 
méritée. 

Frédéric passa son enfance soit au- 
près de son oncle, soit auprès de son 
frère aîné, tous deux ministres de cam- 
pagne. Ainsi entouré, dès l'entrée de la 
vie, d'hommes distingués, de littéra- 
teurs savans, il duf bientôt sentir un 
penchant irrésistible pour cette carrière 
pleine d'attrait^, dans laquelle un che- 
min semblait déjà lui être eu quelque 
sorte frajé. Son père le destinait au 
conlmerde, cependant il lui lit donner 
une éducation très soignée, afin qu'il 
pût choisir avec connaissance dé cause. 
Rien d'abord n'aiiîionça en lui Un talent 
supérieur; il ne se distinguait ni par 
son intelligence, ni par sou esprit; seule- 
ment envoyé à Leipsick pour y étudier 
le commerce j il sentit si vivement son 
incapacité datis cette partie-là, que son 
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père eédant à ses désire le rappela au- 
près de lui. li était alors âgé de seize 
ans 9 et il commença à éprouver le be- 
soin d'orner et de cultiver son esprit» 
Travaillant avec le zèle le plus ardent à 
acquérir les connaissances qui lui nian- 
quaient^ il s'adonna tout entier à la phi^ 
lologie. 21 étudia pendant une année & 
Oœttingue, puis à Ldpsick, et ses étud^ 
académiques étant terminées, il réso- 
lut de ^e distinguer en se livrant à l'é- 
• tude la plus approfondie des auteui's 
prêts- et latins. 

Le premier écrit qu'il fit paraître , 
du moins à notre connaissance, esitm 
mémoire surTécoIe poétique des Grecs, 
inséré (dans le journal de Berlin, dans 
ie diurs de Tannée i ygZ^. Il devin* en- 
^suite eoilaborateur du journal D^e/^cA- 
land {l'Allemagne), publié en J79S et 
.1796, parReichard à Berlin, ainsi que 
du Lj^cée de$ beuaœ-arh , qui parut en 
1 797 sous lia même dir^fetioii. Ses ârfi- 
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des étaient en général des parallèles et 
des critiques qui, pour la plupart, ont 
été rassemblé3 et imprimés de nouveau 
dans un recueil publié à Kœnigsberg, 
en 1801* 

Bans Tannée 1 797, Frédéric Schlegel 
débuta plus véritablement dans la car- 
rière qu'il devait si bien fournir, par 
un écrit remarquable intitulé : Les Grecs 
et le^ Romains , suivi d'un mémoire sur 
le Diotima de Platon, et sur la descrip^ 
tion des mœurs du sexe féminin dans 
les poètes grecs. Hajjne lui-même recow- 
naît hautement le mérite de cet ouvrage, 
qui ne fut jamais continué: Cependant 
on peut regarder comme formant une 
sçconde partie, ta poésie des Grecs et des 
Romains, autre fragment qu'il pUblia 
peu ?iprès et qui demeura aussi incom- 
plet. 

Dans ces ouvrages, Frédéric Schlegel, 
^ côté d'un savoir profond, montra l'ori'- 
^inç^lité du penseur, et l'on peut déjà y 
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reconnaître la vigueur des armes de la 
critique historique , avec lesquelles il se 
distingua dès-lors sur le champ de ba- 
taille de la poésie ancjenne et moderne. 
On y trouve une discussion habilement 
tracée, sur le génie distinct des écoles 
anciennes et modernes, sur la différence 
entre le génie classique des anciens et 
le génie romantique du moyen âge. 

Ce fut même en quelque sorte la pre- 
mière origine d'un grand procès litté- 
raire , d'une lutte qui n'est point encore 
finie entre les sectateurs des deux partis, 
qui, exclusifs dans leurs opinions, ont 
fait des deux Schlegel Fobjet de louanges 
exagérées et de reproches injustes, sans 
vouloir reconnaître que ces littérateurs, 
loin de partager leur partialité , ont ad- 
miré le génie spus quelque forme qu'il 
se présentât dans l'histoire de la poésie 
des différens peuples. Adoptant l'ex- 
pression de romantique empruntée à la 
langue allemande , oa en a corrompu le 
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sens et Toa a qualifié de ce terme tout 
ce qui en littérature sortait des règles 
établies par les anciens, il est devenu 
le mot de rallien\ent de tous les enne- 
mis de Tantiquité, qui feignent d'igno- 
rer que ces deux Schl^el, dont ils se pré- 
tendent les disciples, ont déployé dans 
tous leurs écrits uae érudition vraiment 
classique et un grand enthousiasme pour 
l'antiquité. Les Allemands appellent ro- 
mantique la couleur originale d'une 
littératurie qui ne se traîne point dans 
l'ornière 4e l'imitation et qui , sortie du 
génie d'un peuple, est l'expression vraie 
de sa vie et de ses mœurs. En ce sens4à, 
les auteurs de l'antiquité sont plus véri^ 
tabl^ment romantiques peut-être que 
les modernes, et la poésie du moyen 
âge ne Tesf; pas davantage que celle des 
^inciens Greo^ ; car î'un^ cooîaime l'autre 
est un miroir qui oflfre à nos yeux l'image 
parfaite ée l'époqw qu elle riepwbente. 
A* G- Seblogel , di^W son Cours de 
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littérature dramatique S et Frédéric , 
dans son Histoire de la littérature an- 
cienne et moderne ^ ont fait sans doute 
un grand éloge de Shakspeare comme 
le type du vrai romantique , et montré 
peu d'admiration pour les poètes fran- 
çais du siècle de Louis XIY. Mais ils ne 
voulaient pas dire par là qu'il valût 
mieux imiter Shakspeare qu Eschyle ^ 
que Sophocle 9 ou tout autre tragique 
ancien 9 et celui qui maintenant vient 
nous donner sur la scène française des 
pièces informes , où les fautes du tra- 
gique anglais ne sont point rachetées 
par l'éclat d'un génie créateur et origi- 
nal ^ ne sont pas plus romantiques que 
Racine ne l'était en mettant dans la 
bouche de ses héros grecs , toute l'élé- 
gance du langage de la cour française 
et de la. galanterie poudrée de l'ancien 

I Cet ouvrage a été traduit en français par M. Nec- 
kér, sous la direction de madame de Staël , et publié 
PU trois volumes irt-8®, chez M. Ghei'bttlietj à Parié. 
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régime. Sans avoir besoin de chercher 
des modèles à l'étranger, nous trouve- 
rons dans la littérature française deux 
auteurs originaux et inimitables qu on 
ne saurait assez admirer. Molière et 
La Fontaine sont romantiques dans la 
vraie acception de ce mot; aussi Fré- 
déric Scblegel s'empresse -t- il de leur 
payer un tribut de gloire , trop souvent 
oublié dans ces derniers temps , où Fa- 
mour du moyen âge a semblé vouloir 
tourner toutes les têtes. 

Après ces premiers essais , notre au- 
teur s'occupa de la critique de Platon , 
ce qui le mit en relation à Berlin avec 
Scbleiermacher; mais bientôt il renonça 
à la traduction projetée de cet écrivain, 
lorsqu'il y avait déjà cinq feuilles impri- 
mées chez Frommann. U Athénée, jour- 
nal qu'il rédigeait en société avec son 
frère, contient un grand nombre de 
fragmens de lui. Dans l'année 1 799, pa- 
rut la première partie de Lueinde, ou- 
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vrage d'imagination et de sentiment 
qui ne fut jamais achevé, quoiqu'il 
eût positivement annoncé qu'il le con- 
tinuerait. Ce roman 9 dans lequel l'a- 
mour platonique est peint avec une 
forte exaltation 9 excita de nombreuses 
critiques. Une foule.de voix s'élevèrent 
de tous côtés 9 et le blâme le plus amer 
fut jeté sur cet ouvrage. Ce fut sans 
doute ce qui empêcha F. Schlegel de le 
terminer. Son esprit enclin au mysti- 
cisme , le rendait peu propre à traiter 
l'amour d'une manière intelligible et 
agréable; dans sa contemplation pla- 
tonique, et sa séparation de l'esprit et 
du corps , il s'enfonçait au milieu de pro- 
fondeurs métaphysiques, tout -à- fait 
étrangères au genre du roman et de ses 
lecteurs. 

Il demeurait alors à Berlin. Dans l'an- 
née i8oo , il s'établit, comme professeur 
particulier {privat-docent) ^ à Jéna, où il 
donna un cours de philosophie qui ob- 
I. b 



tmt lé plu9 grand succès. G*est à cette 
époque que se déploya en lui le talent 
poétique, que jusqu'à ce moment il avait 
en vain désiré* Ses premières poéèiés se 
trouvent dans TAthénée. On y remar- 
que surtout les stances vigoureuses qu'il 
adressa en 1800 à ses compatriotes. 
danift H seconde pairie de ses critiques 
et parallèles 9 il inséra une pièce de vers 
plus considérable 9 intitulée : Hercules 
Musagetes. Le but et le caractère propre 
de cette poésie lui donnent une haute 
importance. Dès -lors, il manifesta ses 
penftéei» sous diverses formes , dans les 
Almanacbs des Muses de 18011 et i8o3, 
surtout dans celui publié par F. Fiecke, 
où son petit poëiiie intitulé, Abêndroethe 
(la rougeur du soir ou coucher du so- 
leil), se distingue tant par sa striicture 
hdbile, que par son harmonie poétique. 
Satragédie^/flr<?M, qu il publia en 1802, 
n'ajouta pas à sa réputation ; cependant 
elle fut représentée à Berlin et à Wei- 
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mar. Les critiqua uç lui furent pas 
épargnées. 

En iSpa^ il passa quelque temps à 
Dresde^ yille àims laquelle rattiraimt 
souvent d'anci^os souvenirs et une sosun 
bien aimée qu| y était établie avec sa 
familla Ayant épousé la fiUe du célèbre 
Mei^delsohn^ il rentra a?eo elle djans le 
sein de TÉglise catholique romaine; leur 
profession de foi eut lieu à Golc^jie. Il 
vint ensuite à Paris». où il doni^a un 
cours de philosophie, publia quatre cV 
hiers d'ua recueil manuel soiis le titre 
de V Europe^ et s'occupa tout particu- 
lièrement de la langue et de la littérar 
ture Indiennes* Le résultat de cette der- 
nière étude fut Touvrage qu'il publia 
eii 1608, sous le titre deiDupmgage çt 
de la Philosophie des Indiens ( 1 ); ouvrage 
qui lui valut une grande réputation 

(i)M.Maiigeten adonne un extrait dans son Essai 
sur la prsmûrs JbrmaHon des langues, publié en un vo- 
knne in-ta ; ea iSo9; ^ Genire. 
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d'érudit, et qui est encore à présent le 
meilleur écrit qu'on ait sur ce sujet. II 
est diyisé en trois parties^ dont la pre- 
mière traite de ia langue des Indiens ; 
la seconde de leur philosophie ; la troi- 
sième contient quelques recherches et 
quelques conjectures historiques sur Fan- 
cien état de cette nation. Une traduction 
en vers de quelques poésies indiennes 
termine Touvrage. Cet essai servit à at- 
tirer Fattention des savans sur le sans- 
crit , et il fut le premier qui reconnut 
l'importance de l'étude des Indiens, soit 
sous le rapport de la langue, sait dans 
ses rapports avec l'histoire de l'esprit 
humain. 

Pendant son séjour à Paris, il s*oc- 
cupa aussi de l'ancienne poésie chevale- 
resque française, et publia une collec- 
tion de poésies du moyen âge, d'après 
des sources tant imprimées que manus- 
crites. Son petit roman de Lothaîre et 
Mahler jaillit de la même étude, et fut 
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extrait d'un manuscrit allemand iné- 
dit, quoiqu'étant d'origine italienne. 
Ses notices et extraits renferment des 
documens et éclaircissemens histori- 
ques sur rhistoire de la pucelle d'Or- 
léans, qui sont aussi d'un grand intérêt. 
En général, tout ce qui est sorti de sa 
plume porte l'empreinte d'tme érudi- 
tion profonde et consciencieuse; jamais 
ses opinions , quelqu exagérées qu'elles 
soient, n'altèrent les faits; ce seul mérite 
suffirait pour lui assurer un rang dis- 
tingué parmi les littérateurs de notre 
époque. De retour en Allemagne , Fré- 
déric Schlegel , se laissant maîtriser par 
Tamour de la patrie, publia une foule 
de vers, soit dithyrambiques, soit élé- 
giaques, dont le souffle de l'espérance ra- 
fraîchissait toujours les couleurs comme 
un doux zéphir de printemps. On re- 
trouve l'expression de ce sentiment in- 
time, non seulement dans ses poésies 
publiées en 1809 , mais encore dans son 
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Almanach poétique ^ pour FanDée 1806, 
dans lequel on remarqué uni morceau 
sur X architecture gothique, et un poëme 
de Roland, diyisé en romances à la mâ-« 
nière des poëmes chevaleresques du 
moyen âge. 

En 18089 il se rendit à Vienne ^ pour 
consulter des matériaux inédits dont il 
avait besoin pour achever un drame sut 
Charles Quint. Là il se laissa séduire 
par les ofires dû gouvernement autri- 
chien ^ qui le jugeant très capable de 
servir sa cause par ses éèrits ^ lui accor- 
da le titre pompeux de secrétaire an- 
tique impérial 9 et Tenvoya au quartier 
général du grand duc Charles , où ses 
proclamations énergiques exercèrent en 
effet une grande influence sur l'esprit 
de la nation allemande» qu'on yèulait 
alors soulever par de fallacieuses pro* 
messes de liberté. 

La malheureuse issue des affaires 
tourna de nouveau son activité vers la 
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littérature U donaa à Vienne un cours 
sur l'histoire moderne, qui forme lou- 
vrage dont nous offrons aujourd'hui la 
traduction au public , et un autre sur 
l'histoire de la littérature de tous les 
peuples, qu'il publia depuis en deuxTo- 
lumes^ en i8is (i). Dans le premier 
de ces deux ouvrages, écrit avec un ta- 
lent supérieur, F. Schlegel déploie des 
connaissances historiques très grandes, 
et nous oflfre ime éloquente analyse de 
toutes les révolutions politiques et reli-- 
gîeuses qui ont bouleversé le monde. 
Son chapitre sur les anciens Germains, 
celui sur les Goths, sur la migration des 
peuples, et le tableau de la réformation, 
sont de véritables chefs-d'œuvre, tra- 
cés de main de maître. Sa manière ex- 
centrique de considérer les points de vue 

(i)Une traduction française de cet ouvrage a paru en 
1829, so^s ^^ ^^^i*^ de ' Histoire de la Littérature ancienne 
et moderne, trad. par W. Duckett, 2 vol. ^n-8^ Ab. 
GraAiiVLiEz , Paris. 

/ ■ 
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de Thistoire, et de tout rapporter à ses 
idées favorites , donne à son ouvrage ime 
originalité piquante , bien rare dans les 
historiens qui sont presque tous l'ex- 
pression d'un partie et rejettent les in- 
térêts généraux pour ne s'occuper que 
de ceux dont il sont les organes. Fré- 
déric ScLlegel embrasse d'un coup d'oeil 
l'ensemble de l'histoire , et les efiForts des 
générationspassées pour atteindre le but 
qu'il leur assigne. Il peut se tromper 
dans la désignation de ce but; mais il 
exprime une opinion que chacun peut 
réfuter; car, fidèle à la vérité historique, 
il raconte toujours naïvement les faits , 
et admire dans tous les partis les hé- 
ros dignes d'admiration. 

Son histoire de la littérature oflfre le 
même aspect. Souvent entraîné par ses 
idées mystiques, dans une exaltation 
contemplative, il s'élève à une hauteur 
où le lecteur s'efforce en vain de le suir 
vre. C'est ainsi qu'en parlant de l'Ancien 
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Testament, il se perd dans une com- 
paraison tellement compliquée > quon 
chercherait inutilement àlecomprendre* 
Mais, sauf quelques passages de ce genre 
qui heureusement sont fort rares, on 
retrouve partout le savant littérateur, 
l'homme de goût et d'esprit, le juge éclai- 
ré et impartial. La littérature grecque , 
son influence sur celle des Romains , la 
courte durée de celle-ci y sont très bien 
caractérisées. Il trace rapidement l'é- 
poque d'Adrien; puis, passant à l'in- 
fluence des opinions orientales, nous 
décrit les mpnumens et les coutumes des 
Indiens, leurs poëmes héroïques, leur 
philosophie et leur civilisation. Le chris- 
tianisme^ le Nouveau Testament, les 
chants des Goths, Odin, l'Edda sont suc- 
cessivement examinés; puis, par l'an- 
cienne poésie des Allemands, il arrive 
bientôt au moyen âge dont il nous offre 
un riche et vaste tableau. 

I. c 
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Cette époque tant vantée par les uns 
et méprisée par d'autres, ces temps de 
barbarie et de liberté , où tout semblait 
mêlé dans un chaos véritable, où le des- 
potisme féodal le plus odieux florissait 
à côté de villes fières de leurs franchises 
et de leur liberté, cette époque, dis-je, 
semble avoir été le siècle favori de Fr.é- 
déric Schlegel. Il en parle av€c délices; 
une fois qu'il Taborde il ne peut le quit- 
ter, et son admiration pour les produc- 
tions qu'il nous a laissées «st sans bornes. 
Ce n'est pas le passage le moins intéres- 
sant de son histoire, car il j déploie une 
grande richesse de connaissances, et sait 
nous faire assister, pour ainsi dire , par 
ses descriptions, aux scènes brillantes du 
moyen âge. 

Dans la seconde partie de cet ouvrage , 
toute la littérature moderne est présen- 
tée dans un Cadre habilement resserré, 
qui nous offre jusqu'à des noms contem- 
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porains tek que ceux de Lamartine ^ La 
Mennais, de Maistre. Les auteurs du siè- 
cle de Louis XIV y sont jugés séirèremeiit, 
uieds aveo plus de justice que dans les 
ouvragest de son frère. 

Gea deu^ cours furent constamment 
suivie par un auditoire nombreux» et la 
réputation de Frédéric Schlegel en fut 
considérablement accrue. Lors de leur 
publication , plusieurs éditions épuisées 
en quelques années confirmèrent ce suc- 
cès brillant. 

Frédéric Schlegel entreprit un nou- 
veau recueil périodique , le Muséum aile-- 
mand, qui parut pend^Mi:it deux annéea; 
puis ayant, par quelques écrits dif4oma* 
tiques» captivé la confiance de Metter* 
nieb» il fut nommé secrétaire del'ambas* 
sade autrichienne , auprès de la eonfé^ 
dératton germanique à Francfort-^sur^ 
iHeifky place qu'il abandonna de nouveau 
au commencement de 1818. 
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Son dernier écrit politique fut un ta-^ 
bleau de la si|:uation respective dés di- 
vers États de TEurope, 

Il est encore plusieurs productions 
de ce profond penseur que nous n'a- 
vons point mentionnées, telles que les 
fragmens qu'il inséra dans le Jardin poé- 
tique de Rostorf. Il publia aussi, de con- 
cert avec son ami Louis Tieck, les écrits 
de Novalis; et en 1607, avant la publi- 
cation de l'original français^ il donna une 
traduction allemande de la Corinne de 
Madame de Staël. Les derniers ouvra- 
ges qui sortirent de cette plume féconde, 
sont une Philosophie de l'histoire y et une 
Philosophie de ta vie, tous deux remar- 
quables par. la profondeur des vues et 
le talent de l'écrivain, mais empreints 
au plus haut degré de ce mysticisme qui 
s'emparait toujours davantage de lui 
dans les dernières années de sa vie. Il 
mourut à Dresde au commencement de 
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1829. Il donnait justement alors un 
cours de philosophie pratique ^ mais le 
temps de sa plus belle gloire était passée 
et la mort vint en quelque sorte à pro- 
pres pour Fempêcher de la ternir tout- 
à-fait. 

Durant toute sa vie ^ Frédéric ScMe- 
gel fut toujours parfaitement uni avec 
son frère, quoiqu'ils ne partageassi^it 
pas tout -à- fait les mêmes opinions. 
Leurs tï*avaux communs pour détermi- 
ner la limite qui sépare les anciens des 
modernes , et les classiques des romanti- 
ques, eurent une grande influence sur 
ressort de la littérature allemande. Ils 
opérèrent une véritable'révolutiliMi dans 
les arts et les sciences de l'Allemagne, 
et si les résultats nen furent pas tous 
louables, on doit en accuser les schle^ 
géliens , plutôt que les fondateurs eux- 
mêmes , auxquels on ne saurait refuser 
d^avoir su donner à la science une forme 
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plus méthodique, par la profondeur et 
ruBiyersalité de leurs connaissances , 
ainsi que par la ricbe^e de leur esprit. 
Il est yrai que dans la plupart de leurs 
disciples^ la forme remporta sur le 
fonds y mais cependant leurs nobles ef«^ 
forts réveillèrent les facultés assoupies 
d'une nombreuse jeunesse pleine de Ti^ 
gueur et de feu^ Leur accord parfait 
fut sui^tout remarquable daûs leur po* 
lémique contre la poésie fran^se^ dans 
leur amour du moyen âge, et sur plu- 
sieurs autres points encore, Madeonede 
Staâ# l'amie dtâdeux frères^ nous re^ 
trace avee talent cette ilbion littéraire 
dâiis son ouvrage sur l'Allemagne^ et 
nous croyons ne pouvoir mieux terminer 
cette notice qu'en rapportant ce qu'elle 
dit db Frédéric Sokdegel , et des repro- 
ches adres^ à ces spirituels Dioscures^ 
« Frédéric Seble^l est l'un des hommes 
« ctièbreB de TAlkniagifee dont l'esprit 
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( a le plus dVmginalité; et^ loia de «e 

< fier à cette originalité qm kd proaiet- 

< toit tant de i^iM^cès ^ il a T4wiu Tap- 
€ puyer sur des études ijmtmenses : e'est 
i^uae grande preuw de respect po«r 
cFespèce humaine que de xie jamais lui 
«parler d'après soi seul^ et sans s'être 
rialûrmé eonsciencieusement de tout 

•coe que 110s prédécesseurs nous ont 
« Imssé pour héritage. Les Alleiiiands , 
€ dans les richesses de l'esprit humain ^ 
€ sont de yéritables propriétaires : ce«s: 
€ qui is'eft tieniieat À leurs lumières nie 

< tureBes «« sont que des prolétaires en 
( oeuiparaison d'eux. 

< Après a.voir rend^ ^stice aux rafiês 
c talens des deux ScUegel , A ÙMt esta- 
csuiaer^ pourtant en quoi «asisi^t^ la 
€ partialité qu'aqi leur repr<>ehe , et dmit 
«il est ivrai «que pltmeurs de ieurs émts 
c«ie««nt pasexempts; ils pendbent n- 
( dibliefifteiït pour le moyen âge ^ et pour 
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«les opinions dé cette époque; la (ihe- 
c valene sans tache ^ la foi sans bornes ^ 
cet la poésie sans réflexion leur pa- 
« raissent inséparables et ils s'appli^ 
«quent à tout ce qui pourrait diriger 
«dansée sens les esprits et les âmes. 
« On les a fort accusés aussi de ne pas 
« rendre justice à la littérature fran- 
« çaise; il n'est point d'écrivains cepen- • 
« dant qui aient parlé avec plus d'en- 
« thousiasme du génie de nos trouba- 
« dours , et de cette chevalerie française 
« sans parcelle en Europe > lorsqu'elle 
c réuAissjaiit au plus haut point l'esprit 
« et la loyauté, la grâce et la franchise ^ 
«le. cour âge et la gaité, la simplicité la 
«plus touchante et la naïveté la plus 
« ingénieuse ; mais^ les critiques ail e^ 
« mands ont prétendu que les traits dis- 
« tinctifs du caractère français s'étaient 
«effacés pendant le cours du règne de 
« Louis XIV : La, littérature, disent-ils. 
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« d*is les siècles appelés classiques , perd 
« en originalité ce qu elle gagne en cor- 
( rection ; ils ont attaqué nos poètes en 
« particulier ayec une grande force d'ar- 
< gument et de moyens. 

« Les Schlegel rendent hommage à 
c la plupart de nos grands auteurs; mais 
« ce qu'ils s'attachent à prouver seule - 
« ment^ c'esjt que depuis le milieu du dix- 
9> Septième siècle le genre manière a do- 
« n^iné dans toutç l'Europe, et que cette 
« tendance a fait perdre la verve. auda- 
ce çieuse qui auimait les écrivains et les 
« artistesv à la renaissance des lettres. 
« Dans les tableaux et les bas-reliefs où 
9, Louis XIV est peint, tantôt en Jupiter, 
« tantôt en Hercule, il est rej)résenté^ 
« nu ou revêtu seulement d'une peau 
« de lion , mais avec sa grande perru- 
« que sur la tête. Les écrivains de^ la 
« nouvelle école prétendent que l'on 
« pourrait appliquer cette grande per- 



XXVJ NOTICB SUR FRiwfeaiC SGLHBGEL. 

tt ruque à la physiouomie des l^aux 
« arts dans le dix-septième siècle; il s'y 
€ mçlait toujours uiie politesse afiPectée^ 
< dont une grandeur factice était la 
« cause. » 
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l'histoire moderne. 
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bignité des études kistoriqncf . — tajuste reprocW de iiarUtlité 
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rapid^ de b cbnlè des rép«bUqatt f^kccgub. -^ Borne. — tm^ 
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de soB eliauit. -^ Enrew qv'oa /Bomaift c« regaidattt lit €(èr*> 

. «laiBs coisne des barbares. 



Trois objet» principaux captivent f atlenlioil 
des h<munes éoli^irés, et occupent le loiair q|ie 
leur laissent les affaires civiles et les relations 
sociales; ce sont la philosophie de la vie> le 
goût deS' beaux-arts^ et l'étude de Thistoire, 

Tous les trois se réunissent pour élever et 
ennoblir^ par différens moyens, l'honuiie inté* 
rieur. Sous ce rapport « ils sont tous également 
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dignes de notre respect. Cependant, c'est sur- 
toat l'étude, de rhistoîre qui donne une base 
fisrme, une direction sûre aux efforts que fait 
l'espiil pov «rmep à mi pipflr. hani degré de 
savoir; c'est elle qui fournit des données cer- 
taines sur l'hopime, sur ses destinées, sur sa 
puissance. Sans la connaissance de' l'antiquité, 
la philosophie de la vie, quelque charme que 
lui piétàt l'esprit, et quelque attrait qu'y ajou- 
tât une éloquence séduisante, ne pourrait nous 
aniraclier du doip^Hte de la réalité, du cercle 
de 'nos habitudes, de la sphère où nous rivons. 
t.a>h«iUe philosophie eÙe-ooiéiae, cet ^^sor de 
l'esprit humain, si noble et st digne d'ad- 
miration ,* ne saurait négliger impunément 
de jeter un coup-d'œil en arrière sur l'his- 
toire dé l'homme et du développement de son 
esprit; sans quoi elle se perdrait indubita- 
bleihietit <lâfiifs %m dédale intnteHigibie. L'his* 
foire, au contraire, lorsqu^iletiift se^bome pas 
à'unè simple nomenclature de tioms, de dates 
èi de fahs esrtraoi^iciaitetytôiisqt^dRè Mit €vn«- 
bràsser «t peindre Fesprit des grandes épocpies, 
dèsgrffittds h<miD(ïes et des événémens^ est 
elle-même tme ni^ritâs^blè |^lo9(!>pbie^ sûre, in- 
Itelligîble pour tous, la pkis'riehe en leçoûs de 



\ 
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tout genre. Le mértie des beaux^arts^ €omi<- 
dérés eonmie oraeineiil de l'^spn!, est bien 
feooaBa; nuâs, «ns fîmportanoe l]ae kar 
daam «ente Fap|>ticfiiîoii à UtoaMne, à «on aort 
eC il srni hiiitDine^ îJb coanaîest grand mqué 
de deveùir un vain jeu^ u» dâMiladie de Vixm- 
ginatios. L^ sens dès pnduetiaps les [dus re- 
narqnaUes et les filua grandes de k peinlofè 
et de la poésie nous apparait bien «neut aussi 
lorsque noias aa^nms odus reporte!* Ji Tesprît di? 
i' époque ifoi les a vu naiire ou qu'elles now 
relrao^ii;. 

hsi philosophie ocmpe plus partieulièmnent 
la raison f fesbeaux-artsaf^iàrtieniient au seni- 
timeAt et à rîmagiœitîeii^ landii mie Phislo^ 
i*édaine la coopération de Thomme tout entiei' 
et T'empibi de toules les fiibultés de son âme f 
àa mons lorsqu'elle veut remplir sa faaote 
dosbnalion. 

Ainsi l'histoire est déjà, pat- elle Àeule, placée 
idans cette belle ailYiéole de gloire qui entoure 
la pilis haute pertectîonde l'homme , et dont là 
IpÊsrÉe la plus indiaf)enfiaUe, mais^non la plim 
iviUante , uafit et lie «esseoible toules les autrcè^ 

Les évétteoiens extraordinaires et surplre^ 
Mans de l'époque actoeHe, ajoutent à l'étude «te 
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rhîiloire un autre intéréc tout particalierf la 
coonaiftsance du passé, des réflexîoDs^ sur ses 
jésultats, peuvent seules nous donner une idée 
} juste et certaine du présent, une mesure de sa 
grandeur ou de sa petitesse, et rectifier notre 
jugement à cet égard. 

L'objet le plus simple, pour le plus grand 
ncHnbre,esl aussi le plus élevé : f histoire eons^ 
titue le premier, le plus clair et le plus simple 
principe de tout enseignement, et cependant 
.plus l'esprit humain est cultivé, plus il trouve 
d'occasions de l'ullliser, de s'en servir, et plus 
il découvre ses richesses, se» immense pro- 
fondeur. Il n'a encore existé aucun penseur 
assez pikiétrant pour deviner la mardie future 
de l'histoire; aucun savant assez instruit pour 
erMre qu'il avait épuisé ses ressources, qu'il 
était arrivé à la fin ; aucun souverain assez puis* 
sant pour oser impunément mépriser ses sages 
leçons. 

Un mérite qui distingue notre époque, c'est 
d'avoir donné une nouvelle vie a l'étude de 
l'histoire, d'avoir travaillé avecjzèle à la relever 
.de ses ruines. Les Anglais ont la gfeire dé s'être 
montrés les {Mvmiars^animésde celle noMe ar- 
deut*; les Allemands les ont suivis avec succès. 
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Il serait facilis ide citer tel^ou tel dé leucs grands 
liistorieaft qui, au moins ''pour ce qui regarde 
riieureux assemldb^ge de Fesprit et du savoir,' 
la richesse de pensées, doit être préféré aux 
An^is les plus célèbres; par contre, la supé- 
riorité d'un travail symétrique et bien achevé 
se montre bien moind raremaat chez les his-^ 
tprîens anglais que parmi les Allemands. Mais 
les ofHuidn» sur la supériorité des historiens 
des diverses nations doivent être très variées , 
selon que Ton aime de prédilection les uns ou- 
ïes autres, ou suivant lef 'manière dont on en- 
ftend l'art de l'exposition. Gependànt^on ne peut 
nier la ridiesse extraordinaire de notions fon- 
damentales et de formes historiques, en partie 
toutes nouvelles, que les Allemands possèdent. 
Les progrès qu'a faita cet art, seulement dans 
les vingt ou trente dernières années, sont si 
considérables, que les connaissances histori- 
ques ont' plus avancé dans ce court espace de 
temps qu'elles ne l'avaient fait jusque-là durain^ 
leinême nombre de siècles. 

Malgré cet accroissement, l'histoire est en--' 
core assez dé£pctueuse, aia moins sous un rap- 
port; la vérité historique est encore voilée de 
nuages étrangers. 
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Om m plwttt fjfiufwA mnwi qwc rhittakc tal 
écriée ar ee pvtûdîlé* Céii» le acnt oiJiniitr d 
liNénl^ #ette plakite devra mmct 4cs qoVm 
s'âeven a« ventabfe poiat de TveliMlofifBe. 
Len^'ooéairaki aVcii vœ^daiis «oo espcn» 
Mtion^qpe favaiitage d'an ceri«» Êtel, k Imi 
de qodque geavernmieBl pçiviiealmry el ne 
oooiîdère pee le dévebppeilKnl giwffnl de» 
deilî|iée$ hoioanieft el de rhmDUiilé to«it e»p 
tière, il peut être mm hotk avocal^ w» boa dî»«- 
poweiir^ on écrivain pcAtique remarqpMUe; il 
n'eêt e|i anciuie façon on liiâiorien.Maiaqoand 
un vécitahle historien noos présâote, avec la 
fermeté et Fatauranoe du vrai savcnr^ lea faita 
teif qa% «e-sont pawés el sans altération; 
qnand> pour jusl^êr ses opinionâ el ses joge*' 
meûs^.sans lesquels il est impcasible d'écrire 
aiiGniie bistoire^ ^ moins famnie de preuves^ 
il iKms expose frandhemem tes bases de ses 
pÉineifMS el de sa ero^anee^ d'eu déeoidcai 
SCS opiniçina^ nous ne pouvons certes pas nous 
plaindre de ce qu'il noos met ealre les mains 
le moyen de nous ^msutw faeilemenl Jus^'à 
qud point noua partageons «I manière de voir. 
Si noiis ne sommes pas du même avisque Ini^ 
nous ne devons pas J accuser de partialité ^ m 
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iki nKHfiB^almiBy ce mot n'aram flw le 
d'im répudie» 

£».gânépal^ dans rhialoiite comme daoB lu 
vie y il devrait être bicm plus louaWe d'aVOÎp 
choisi et défeadu ie pai-ti de la îustiee» qae 
d être toûjoara demeuré neutre et indiffânvit 
eatre les deux partis^ L'exemple d'un gi^wd 
écrivain romatii donnera plus de poida à ce 
que je reiixdiffe* Taoite déclare, danapliweuN 
endboita de aea deux iromortela ouvrages, qiu'iis 
ont été écrîls sans haîne et sans apiour. ]U eOft 
•tendait peut^lre parier seulement de ses re^ 
lations personnefles sons t^ ou tel empereur, 
qui pouvaient être eneore trèsiprésenles àJ'es^ 
{M-itde ses eontemporains* Mais^si l'on, voulait 
prendre eetle assertion daos toute sa force, on 
steait injust«-eni<era lui;- car, au contraireu on 
reaiarque partofut dans sas ouvrages une noble 
haine^ uni amour vif et élevé; la.tiaîne contre 
le pouvoir ii^uate, contre le ci^iipînel irclâdie- 
ment, et Ja prédîleciîonr la plus remarquable 
pour tout ce qui est gBand^. tout ce ^qui est di« 
gned'un temps meîilettr.. €'esil«'ce/qui a rendu 
ses» ouvrage» immortela et leur a assuré p6ur 
toujours une vénéaraticmquijuedimiimeta points 
Tacite n'est pas «impartial; quiconque n'a ni 
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esprit ni sentim^it peut facileinent réire : îl est 
partial au plos haut degrés inaia pour le parti 
de la jfutioe^ et de la manière la plus oon¥e- 
naUe, la phu digne. 

Cette partialité de Fauteuif'y si redoutée , al^ 
tèse Inen moins la vérité historique qu'un autre 
genre de partialité qui prend sa source dans 
une capacité médiocre , dans une eoncepti<m 
beiraée. Il est extracHrdinmrement difficile à 
l'homme de s'arracher du cercle de ses habi- 
tudes. Le présent, l'époque contemporaine, 
avec ses destinées encoi'e incertaines, forme* 
autour de nous une espèce d'atmosphère qui 
nous cache la [diysionomie du palsé et ne nous 
la laisse voir qu'au travers d'un nuage s de là 
tant d'erreurs el surtout tant d^pei^us faiUes 
et timides, de jug^ti^is inepl^Si sur les grait-^ 
des époques de l'antiquité, sur les h<Mnmes et 
les actions qui sortent de la mesi»e ordinaire. 

Dâiarrasser la route historique de cette es^ 
pèce d'obstacles, présenter le passé, tes héros 
et leurs actions sous leur vrai jour et dans toute 
leur force, voijk le but où tondsnmtrmes efforts^, 

Pour tracer un tableau interdisant des der-^ 
niers siècles, si riches^ ^ si merveilleux^ il est 
nécessaire de remonter ai| moyeu âge, à l'iiisii- 
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toire ancienne des ADemands. La migration 
des peuples est la ligne de démarcation entre 
Fand^i et le nouveau monde; leurs traùsac- 
tions> leur religion et leurs mœurs jusqu'à 
notre époque^ ontjeur [H-emière origine dans 
Tanliquité allemande^ et il fimt avoir devant fes 
jeux Tékit de TEurope avant et après les croi- 
sades ^ pour juger ce que la ^couverte des 
deux Indes pouvait produire sur cette mafsse 
puissante y et ce qu'elle a produit en effet. Un 
rapide tableau de l'ancienne Germanie ^ un 
coup-d'œil su^ moyen âge ^ serviront d'intro* 
ductic» à nos ccmsidérations sur l'histoire mo- 
derne. * 

Nous commencerons par la transmigration 
des peuples, événement aussi extraordinaire 
en lui--méme qu'inappréciable dans ses consé^ 
quences : extraordinaire ^ car jamais peut'-étre 
un état plus misérable, plus désespéré, un as-* 
soupissement et un abaissement si général, un 
tel asservislem^it de tout ce qu'il y a de bon, 
n'av^t pesé sur Fhumanité lettrée comme dans 
les derniers temps de la décadence de l'empire 
romain; et cependant la déKvrance arriva d'une 
manière inattendue. De monde fut animé d'une 
nouvelle vie,cd'une force nouvelle; les pays qui 
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déjà aiipiuraTant éteîent édairésy reflçurtreiit 
de nouveau > si ce n'est avec plus d'édal, du 
maûiB avec phis de liberté, plus de Irafibeiir, 
plus de noblesse que -dans les beaux temps de 
l'antiquité. D'autres pays et d'autres peu(^| 
qui, moins bien doués de la nature, avaient 
jusque-là vé^té dans la misère et la vie er-i- 
lante, rivaliaèarent bientôt^ pour le bien-^tre el 
pour la culture de tous les arts, avec les nations 
plus heureuses du midi. 

Les suites de la transmigration des peuples 
sont incalculables ; dàr toute l'histoire moderne , 
teuiee qui depuis cette époque a, durant dea 
siècles, concouru au développement et à l'acr 
eroîssement de taiftt et ^e si graiyles nations , 
est une conséquence immédiate de cet événe-v 
ment. Si la transmigration n'avait pas eu lieu, 
si ka peuples allemands n'avaient pu secouer 
le joug romain, le reste du nwd de l'Europe 
aurait sûrement été incorpei:^ dans Rome, la 
liberté, le génie propre defr nations effacés; et 
la même uniformité env^issant toutes les<pro<- 
vinces, cette nipble lutte / ce riejiie développe-^ 
ment de L'es(mt humain n'aurait pu avoti: lieu 
chez les nouvelles nabons. G'eM cependant à 
ceUe richesse, à cette diversité que l'Europe 



DE |.'ilIST«9U JU^DWNE. il 

doit l'avantage d'élre le pays où rkttœAntfé a \ 
atteint le plus haut degré de bieiKétre ei de 
perfectioft. .. 

A la place de cette Europe libre et riche^ 
nous aurions seultmaEil Une Rome on tottt se« 
rdif; confondu y mêlé. K la place de f histoire àm 
royaumes européens, nous n'aurions que les 
auBalesd'un empire tommni qui nousoffriraieni 
la triste npiformité des chroniques ohinoises^ 
Qui ne*{Hréfèrerait l'état d'une nature Ubre el 
pauvre^ au tableau d'un enqnre chinois? 

La Iravmigratian des peuples n'esl auAr» 
chose que l'histoire de la guerre entre len peu- 
ples libres de la Oenpanie, et le» Romains 
maires du monde : guerre qui ne se t^BEHna 
qq'avec' la chute de Rome, et posa ksi fonder 
niens, les premiers droits des nouvelles nations. 
Un coùp-d'œil sur la mai^ière dont la d(»àîna-* 
tieù du mondé se trouva entre les mains des 
Romains, et OMnanent cette domination portai 
déjà depuis long-^emps en elle le germe de sa 
dç&truction ; un tableau succinct decequ'offira^ 
de plus remarquable, FcNngine, l'esprit , k^ 
mœurs-et le gouvernement des Germains; un 
court aperçu de la guerre entre le^ AUemanda 
et les' Romains I avant et après qu'Hermann 
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eut asBuré à Yinàépendûnce de rAUemagne une 
fermeté inâ)ranlable : voilà quels sont les pré- 
liminaires essentiels pour bien concevoir cette- 
grande époque. 

Jetons d'abord un coup-d'œil sur l'état pri-* 
mîtif dé toute l'Europe. C'est un spectacle 
curieux et intéressant d'observer l'homme, si 
richement doué de la nature, muni de forces si 
puissantes, dans un état tout-a-'fait différéni 
de celui auquel nous sommes habitués. 

Avant que l'ambition de conquérir le monde 
se fut transplantée d'Asie en Grèce /iKt de là se 
fut emparée des Romains, l'état de l'Europe 
devait être à peu près pai^out le même. Les 
principes de la eulture étaient déjàr connus, 
l'agricultur^répandue, quelques contrées prbr 
portionnellement assez peuplées. Il y avait des 
villes dans le nombre; mais aussi presque au- 
tant de petits États que de villes marquantes. 
En général, tout était isolé etèans lien d'union; 
l'Europe était habitée et peuplée, surtout par 
trois ou quatre grandes nations, mais aucune 
dé ces liations ne formait un tout, un ensemble 
parfait. Chacune était subdivisée eh une foule 
de petites hordes et de tribus, qui composaient 
autant d'États particuliers. Chaque tribu cori- 
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nfiisâait à peipe celles [Jus éloignées, et était 
souvent en guerre ayecf* ses voisins. Mais la 
guerre Êiite ainsi avec des forces isolées^ etncm 
avec des armées nombreuses comme elle le fut 
plus tard entre les puissances civ^sées, n'était 
pas si destructive, et servait davantage à déve- 
lopper, à exciter le pourage et toutes les pas* 
sions guerrières de l'homme. 

Avec plusieurs différences dans les détails » 
leur croyance et leur culte reposaient sur une 
base commune. Cette <irdyance était une véné* 
ration pour la nature, pour les plus brillans de 
ses ouvrages, pour ses forces cachées et ses^ 
mystères. Le soleil «t les étoiles^ le feu et la 
mer, Içs élémens, la terre elle«-méme, les hau* 
teurs esfcarpées, les forêts saintes elles sources 
étaient les autels de ce culte de la nature, en- 
tremêlé de souvenirs et de poésies sur leé 
anciens héros> sur Fétat primitif de la terre et 
des hommes. La^filupart des avantages et des 
commodités de la vie. qui, maintenant, sont 
Revenus des habitudes, étaient alors inconnus 
aux hommel, surtout dans^le Nord. Au con^ 
traire, les sentimens profonds et vifs que.k 
nature nous inculque, remplissaient leurs 
coeurs d'une force vivifiante et d'un amour de 
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la vie^ dont la source est trop souvent tarie au 
milieu des proportions syttiétriques d'une so- 
ciété civilisée. 

Quelque misérable que nous paraisse, en 
général, Fétst des anciens pei^les, ils possé-^ 
daient eiepaidant presque tous un grand 
bien, que nous sacrifions la plupart du temps à 
nos autres avantages, c'est la liberté. Elle était 
même créée et Conservée par ce morcellatnent , 
par cette division en petits États el en tribus. 
• Cette liberté originaire est le carac^re propre à 
l'Euroi)e en opposition à l'Asie. Nous trouvons 
d'abord en Asie de grands États, des nations et 
des empires; eei'Eurôpe, dans forigine tout 
€taài divisé , de Ik ces continuelles luttes, et ce 
dé^loppement de la liberté indivîdueHi^. 

On pounràf t dire que l'Asie est le pays de 
funité, où tout se présente sous de grandes 
masses, sous la formé la plus simple; l'Europe 
est le pays de la liberté, e'esl-à-dîre quecdlc- 
ci s'y est formée par la lutte de forces diverses, 
particulières et divisées. Cette <Kversité fut 
,t0iqbnFS le earaetèreée la forme européenne; 
car même eàcore , depuis que les grands États 
et las grondes nations se sont formés, l'origi'- 
nalité de chaque source primHîve s*est conscr- 
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vée. Souvent h trop jg^rande division eu% des 
suites fôcheuses en ce que, quoique la liberté 
fût favomé^ «par là, Tunilé nationale ne put 
atteindire sa maturité^ qudqu'effort qu'on fil 
pour y parv^r. Ce iîit ce qui arriva chez les 
Grecs 9 et en grande partie aussi «ihez les Aile- 
mai^s* La nature elle-même avail destine 
rSurope à cette division, par h cpiaatité des 
limitea, p^Hes et grandes, dont les montagnes 
et lea mers ont coupé tant de contrées. Mais 
c^est poasi nm droonstance peut-^re avanta- 
geiMè pour la liberté , que l'Europe ait été peu- 
plée par TAsie, ât cpie toutes les anciennes 
dations ise soient formées par des migrations 
lunatiques. lies colonies et les tran^migratioi^s 
des peuples sont toujours finvorables à la liberté; 
la <:halne des habitiides demeure dans la patrie 
ahaadpni;iée> et Tétat primitiif se reproduit. 
Gés^ dut »vr^éT akissi bien d|ps les ancîeiis 
temps, i^ompïe on Tc^erve de nop jours. 

Ce que nous avons dit de l'état de toute. 1'£4H 
rope <^n génénalr^'dpf^Uqme ^alemmtà la na- 
tiop grecl|ue en particulier. Dans les'pram^rs 
t^mps, eOe était p^tag^ f n une fople de petits 
JÊtats et dp ^ibw diO»t ou ne découinr^it TarJ^ 
gîne cowwjme que 49ns Içivr liPgu^ et leur 
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mythologie; ce fut leur contact avec les Perses 
qui fit élever en Grèce les premières grandes 
villes I et donna à Fambition un élan plus hardi. 
Lorsque les Grecs voulurent faîore tous l?urs 
efforts et concentrer leurs forces pour mainte** 
nir leur indépendance contre une puissance 
supérieure^ ils sentirent le besoin de Tunité , et 
les petits États se subordonnèrent aux deux 
plus considéraUes* Mais^ justement paroe qu'ils 
étaient deux, on rit bientôt éelore le germe de 
là jalousie et de la discorde* Sparte et Athènes 
devinrent les chefs des deux partis allumés 
dans toute la Grèce par cette lutte de rivalité, 
Sparte^ comme puissance terrestre, était, par 
sa nature, faite pour commander; elle plaisdti 
davantage à la noblesse, et devint la capitale 
du parti aristocratique. 'Athènes, ville com-^ 
merçante, et justement pour cela plus conve- 
nable à la boui^eoisie et à la liberté civile, fut 
le centre de réunion de tous les partisans de la 
démocratie. 

Le taUeau de Taflaiblissement de la nation 
grecque dans cette grande lutte entre Athènes 
et' Sparte, entre le parti aristocvatique et la 
démocratie, est encore maintenant, dans les 
récits des grands écrivains de l'antiquité, un 
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des morceaux historiques les^plus rkhes en 
leçMis. La uatioli glrecque, comme aaticMi, fut 
enti^emèbt ensevelie sous les ruiner de ces 
deux peuples^ les pln^ remarquables et les plus 
puisAanSy qui se détruisirent l'un l'autre : seu- 
lement çà et là une étincelle se montra Sous la 
Mndre; la puissance grecque s'é^ya encore 
oomme une flamme brillante dans Alexandre^ 
mais elle s'éteignit bientôt tout-à-fâit. - 

K l'on veut diercher dans Tantiquilé un 
conquérant qui non seulement savait détruire ^ 
mais encore pouvait et voulait réédifier^ iâs^ 
tituei*^ qui avait des pensées grandes , sages et 
propres à lui, on trouvera Alexandre. Il était 
aithDUsiaste, passionné de ses idées, et né cal- 
culait pas froidement comme César. On se de- 
mande s» lés conséquences n'eussent pas élé 
pkkÈ grandes et plus durables pour le monde, 
quand Alexandre, comme le désirait son mai^ 
tre Atîstote , ainsi qu'il l'a plusieurs fois énoneé, 
au lieu de la conquête de l'Asie, se serait borné 
à celle de l'Europe; aurait subjugué les Grecs 
et les aurait réunis en une seule nation, en y 
établissant une monarchie basée sur la liberté 
civile. 

Les Grecs, réunis dans leur époque floris^ 
I. 3 



rallie (m une BiJUle et grande nation, ce qcCïk 
ne fur/TOt ^Qifli^f iiqmîmt offert un beau 8p0&- 
U^Je à ruwv^ra et ^ Tbistoire; mais op te) acte 
eût éié difficile alor»* Tput était tiop diviséj la 
coiTiq>tioQ ae gli(S4ait d^ partout;, et b Ssmee 
vfiri^ante •'éteî^iait : Ifi réoompenae d'Akxwr 
dfe ^ dana ^ptte entreprise, n'eût {Hroba^nart 
^ que revfifs et vigfiilitiide. Qwi cpi'îl en 
soit, Âlex9ndr^ tourna ses pa» vers VA.$îe- l^ea 
tpanMf^îçiM coowierQÎale^ eft la poIitÂ^ue des 
Qr^eea, kw goût pour les petites 4W]^te» et 
le»r v%%mm^(f devaient pan^tre tmp étroite 
et trop ^aé9 k son g^and génie* Une prédî-- 
ledîon imrqi»6e poi«r la gwoà^nf prj^ntaJe se 
u)»nti?e d^m tonite^ les actions de Mt vie; elle 
lui valut un reproebe de la part de^ Gvem* Il 
ae^ pourrait qii»e aon buttait été de^mé)^ h 
gmndisar orientale a la cujyture d'eaprit grée- 
que* de nénnir dans une vie par£iiit#, et dans 
un grand empire, les avantagea de l'Asie et 
ceux: de TE^ioppe. 

A. Bt moii, tous ces élém&m héti^egènei 
se séparènent de nouveau, tia^t l'édiafiiudage 
s'écroula. 

La foule des petits empires grecs et maoé* 
doniens ipii se foraièrent alors d^as Tllgjpte , 
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ja Syrie» i'A»ie mîaeiire et U Grèce ^ non» of- 
frent déjà des choses qiiî ont mie analogie 
kfpjpm^ 9^00 ipiel^ies ^poquet de l'ifialaîre 
Wp4«rn« : de$ arB)4€i9 perpfiaMote$ , de» air 
^ngit^ mii^lémim Tomf^mww tDo^feeslea for^ 
j»9^s diploBit^ique» Msitéçs «eul^ent ^ns iéf 
t^mf^fi moderw!» j e» ua «ot, «» aystèms »r 
^Q^iiis^ii d'^itibre politique. U en réwlla fe» 
mêmes <<H)fiâ|itiemef gu'ont (eqfii$ çc^ tmfifÊ^ 
ci ^9»xfm t(my^n d^ ^m^àA^e^ époqunf » 
d^ ga^rra» motîauidLfm» parce que la balance 
.4^ f 4qiMlil>i^ flo peuf jamai$ Hxe parfaite iet 
imiaf^e ionijmrêp ou d^ moisit pairaît paayeher 
ii^w%^\^geà■^»fi^^éi ^h^fi» }opgi9«s gp^nevriea, 
^n épui^emeat epmmmk et unie d)SflQli4«Qn gé* 
iW^rate. A^û qi^'aiicuiî d'enllrp eijii^ pe d^vifif 
4fpfi puissant, im Étota greca VaffaiUirisBt ttm 
l'autre, jusqu'à q^ qu'ils f¥S9^ tous aapez faî- 
Uea pour i^e faciï^n^mi pqnquis par ifm ppis- 
»a»ce ijpiiirçlte et imUffdm^ 

Ç'%it R^^ijfie qui , destinée à fié^Ufi pp^q^i^^ 
p^éts^ij i^cmçi^idemepl. Roq(^,5liPr^p.p9jir 
aea habi«9iî$,ses mqwws, «e? i^sag^f pt |â^j m^ 
tmiim^f Ae^^yeF^ peupjep^ qjui fe^^lit^i^ le 
a«««re d^ Flïaîjç, fut dè^ J!p%i^ pMJgçjç 4e 
gtt^rmy^ pwr «e naaintenir au inj^eu d'IUal» 
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nombreux el puissaiis^ arec tout ce qu'elle leur 
avait enlevé,. 

Le principe de ces guerrels continuelles, qui 
se succédèrent sans, interruption y se trouve 
dans la forme même du gouvernement de 
Rome. L'oppression que la ndblesse faisait pe- 
ser sur le peu|4e était d'une dureté inimagîna<>- 
Me. Aussi le peuple était-il sans cesse agité; 
mais lorsqu'une fois la guerre fut devënueùne 
'habitude, on trouva toujoiirs facilement le 
moyen d'écarter le danger intérieur. Il n'étiadt 
nécessaire, pour cela, qAe d'étefniser la guerre; 
les patriciens et le peuple Faimaient également; 
les patriciens étaient toujours sûrs d'y gagner, 
et si parfois ils se trouvaient obligés de parta- 
ger une partie du profit avec le peuple, du 
moins apaisaient-ils ainsi quelque nouvel orage 
dangereux, souvent sur le point d'éclater. 

Lorsque Rome, après des augmentations 
' successives^ se rencontra avec Carthage dans 
ses prétentions sur la Sicile et l'Espagne, sa 
puissance se développa tout à coup et atteignit 
une graîideur qui fut l'objet de l'admiration 
de tous les contemporains, et qui aujourd'hui 
encore étonne le monde entier. La lutte avec 
Carthage, qui décida de l'existence de Rome, 
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qui Bé€i98sita l'emploi de ses \Aub grandâ ef- 
foFift/ el la ec»duiiiit jusqu'au bord de Fabime, 
cette lutte imprima à Rome oet âau admirable' 
de l'esprit I cette grandeur dont Féelat, réflié- 
chi par les récits des historieua éloquens, nous 
eutraitiey Qous fait oublier, dons l!hîstoire ro^- 
HHline etdai^'influe^ce dc^ Rome. sur le reste 
du monde, tant- de choses qui, conférées 
avec les yeùx'de Thumanité, ne pourraient pa^ 
raitre quejcriminelleft et condamnables. 

Maintenait la . puissance de Rome - était de-, 
vaivye, irrésistible* U était facile aux Romains, 
de ï»i;ettre Aq à, oe jeu d^équilibre établi* entre 
lea Étatil j^t' leài royaumes grecsw JU s'immisce^ 
vent d'al^çtrd 4sasé \pnv9 dâ>ats.ayee dignité et' 
avep. im, apparent amoiu* de la justice ; mais 
l|ie^t0t ^ ppriFeat.ua: ton plus impérieux; dé* 
posant enfin toute crainte et levant le maa^e, 
il(l,]ii|ip$))f^flnt aux peuples sutjjugués le joug 
qui ^ Ifm^^é^aift destiné depuis loiig4emps. 

IHeur.fpt. plus. difficile de vainere les.peu-»* 
pies de l'ouest et, du nord de l'Europe. Les bel-r 
liqiiç(pL hatûtans de l'Espagne et les nations 
cultes firâreiit cependapl pdr être presque en** 
tièreoient conquises^ ainsi que pkisieuirs peu- 
ples germains; mais le noyau delà nation de^. 
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xnéutà iifraiaacq i O^étânt é» Ik qtte (i«l^ieti|' 
sortir btëniôt tet libéràfefit» ik^ flMïmiibilé^^èàr 
Heine af^o'aoHaiit k gmâdb [lai d^ êtl (sfatttê né- 

poavoir, qoî entretéMièni k ^ertls^ âévad^ 
talent lés contréeé^ détroîêillèiiiP ttiditié àeê 
natiend^ afin cb d'eiimhir ÛdiéltinTûW mr ali^ 
ment k leurs projets )âinlHtTeu]t . 

La lutté Ûeê parti» iëndsitt èi mtmï&r k ilic^ 
aarchie^ fin inévibiMe cte oette 86àitiie(ifiâ& ré*- 
publiquëy tergc^ne comthenifa là graMci/l'im- 
mbrtellb gneftë de Rottll^ tôtftrë to hàti(M 
alfemim^i Ld inakrd[iédè k de>hiitiatioïi^^/ l^lrii- 
llitiiSÉi de femptusî ^nti^mëH sr^éltlk ir&ti^)tiidtéër 
d'Asie et àVait tbujdtitt fjim elit^i,i!ôu9M/jiei6- 
qù\ m qt^iïfin elle eut ^4s t^âëli^ iMï bëtitré 
defBompfe. - - - 

Repérions tt4s régiàl^ sûr lé iic^r:Trdfe 
grandes radei» MbitâieiU l'Ëbropé è^iWi^dté ël 
septentrionale. Les Geilëè dahè la hàiitë Italie 
el sur les A*p^î d^ôà le Miïieb dé I* Ftiàiw?è> 
dans ime paHie de r^|)âjgné èt^tk i^ i\ëé 
bntaiHHqttes. bes ii»Émim psû^^vmnhî^mû^ 
pires aHenÎMtd etsnandtna^^ e^^lèifi^ h?!^8tlé^ 
dob et antres peuples» habitant hefs e^iipîtes d^ 
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nord étaient Htigêi «a «KHtlI^é Aéh GëMnârtis 
et hë faiMièm ^iftin MVec ëHHE. 6« Ait plus 
CâkMl l[|ué la biigttb et k natictt slUéittiataleb 
cdnlinëticèinit K 'de dévé^c^per éMeé ïèuleb^ li 
se tliëtingaer dé lëoM ëœiiH é'^ifi^ae du D^-^ 
nehïârdk et àé \à Suède. La b^isièinë partie, 
énVàiT, h UdrdKMiM^ éttiif péllptée pai^ Un mé^ 
iit%é ^ Gauloiè, de Gêl^^ d'Allemands et et 
deëbehdâftté des d^Ut )ràêeâi qui i^rttiiiiélii 1^ 
nation belge. 

Les plus ancteus pays de f Europe hatih^ 
paï^ les Oei-ttiâiUs étaient le nord de FAtteibA-^ 
gtié, le* r^pSàé^ le Dàiiémârttk , le midi de 
la Suède^ la Norwége ^ les côtes de la met* Bal- 
tique et eeltes de l'Oeéati. Lé céMte ^t le thidi 
de TAUetnâgiËe ne furéUt défi'}th& t}ifê phii 
tàrd^ et peUplëë surtout par des peUfÂes alte-^ 
iilàtdS. Oétt^ drcouàtàûce est importante pàt 
Aèsrëttitfeà. 

Leil GëltéA hai^lt^éHt d'i^rd tes Alpes, tï 
peui^tle^àtTSâfi pluili^fà^s eôntir^é^ située» leiitre 
les Alpé» m le DàUilbèjr d^s V^éei ASémàudeH 
5è méièrëht bfeutôt à iMï, çà^ tes *^it»àiné ivck 
U^àikiÉ paHeM de peuple:^ hri-germai^À hafaî^ 
tant les Alpes. !WAis loi^t^u'uhë gVsfndb n^ltéA 
aUéii^ande, tes Suédois et IrtSirisses utèKs "aveè 



et^p «pr^t de çantréçs plus sepienirionales ^ 
quittant les c6t^ de la mer Baltique i^ vinrent 
£mdi*e.&f}r leaiîeux qu'ils habitent mainteiii^nt^ 
j|e pays situé entre le Meia, ^e Danube et l^ 
Alpa»! ainsi qu'une partje 4e celles^-ci, devin- 
rent tous Allemands. Il est probable qaçie bas 
du Danube, dans le nord, de. la Grèce, était 
aMssi peuplé par des Celtes et peut-être des 
Gemnain^, farpii lea Gaulois,qui d'abord iSrent 
une irruption en Grèce et finirent par iBxer 
levqp deiçeure dans l'Asie çiinçure^ il y avait 
un mflfM^ge^c. peuples allemajrids^cpmine nous 
le.pwuyeçit quelques noms et d'autres circç^is- 

• jpu côté de l'esté lei», voisins des Allemands 
étaient, il y a d(^à deu^ n^illa ans, comiiie en-r 
çore auj^urd'tiui., les ipiatiqns slaves, étendues 
au loin. Les.. RçmainS;,. qui, ne connaissaient 
que les frontières occidentales et méridionales 
de rAJjk^magne,^ sontincertains dans toutes leurs 
j;iptions sur les limite^ qui séparaient les Alle-^ 
;n;iand».4ç^ Slaves, ti^histwien qui possédait la 
cçpjaa^^^nç^Jfi ^v\s apprpfo^ndje de l'AUema-r 
g;iie,:avoue, en parant de plu^ie^i^ de ces peu- 
pl^de^ orientales,* qu'il ;ne ^it s|.ce sont des 
Qepnaius ou de^ Sairmfitçs» ^^eut-étre que dcT 
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puis roder jusqu'à la Yistule, ou encore plus k 
Torient, jusqu'à la Livonie et la Lîthuanie ac* 
tuellesi des peuples allemands/ slaves et d'aur 
ires vivaient ensemble; mais iU ne se mêlaient 
points de même qu'en Hongrie et dans l'empire 
turc plusieurs nations de race et de langues 
tout-à-fait différentes habitent auprès les unes 
àe$ autres depuis des siècles sans se mélanger; 
cJbiacune conserve ses mœurs et son dialecte 
particulier^, U parait que déjà alors il existait 
-plusieurs alliances et diverses relations entre 
les peuples allemands et les Slaves; cela est 
d'autant plus vraisemblable, que, dans- les grau** 
des entreprises des Allemands du temps des 
Goths^ nous retrouvons mêlés parmi eux plu* 
sieurs ppuples qui n'étaient point Allemands , 
et dont quelques-uns sûrement étaient de h. 
race plave, . . 

Les Germaiils étaient donc; celle des trois 
grandes nafjons dont .nous venons de parler 
qui occupait les, pays les plus sept^itrionaux; 
on*eùt dit qu'ils s'étaient à design avancés k 
plus loin possible dans le aord. 

Si main^nant la dispersion g^érale des es- 
pèces d'animaux prigii^aires de.i'Àsie^ si les^ 
p^œiirs^ le^. i^sages^ la mythologie^ la^tr^ition 
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univerMUe^ et en [larticulier si les langiies des 
fiations entopéenna nous proavent indlibita*- 
Ueméat qu'elles floai tûoleB |4«â tôt on [(liis 
tard sorlieft de VAêie, on demandera tôiid dotite 
qui a pu fcMrôer les Germains à quiltet^ les plus 
belles contrées du monde pour chercltier au 
loin les frimas du nord& 

Ce tle fiit certes pas le besoin seul; eéer alok^ 
'la terre n'était pas encore si peuplée qu'ils ûe 
pussent avoir de la place a chcôsi^, qu'il iaeletir 
fût fainle dé trouver quelque entré deibeuré. 
Peulnètre doit-on chercher la cause de ce siii« 
gulier phénomène dans les ^inîokiâ M lés 
croyances de l'antiquité. Il ne fout pas espérer 
\me solution complétai et sacisfàisânle de ce pt^ 
Uème$ mais il n'est pas moins di^né de remàr^ 
que que pvéeisément le peuple asiatique le pliis 
méridional y les Indiens, les habitans df$ k pldè 
riche et la plus belle contrée^ plsMiiÉttl le pàiradis 
terrestre^ que nous nous représentons coJAn^iiyÊ 
deinant avoir été ^k sud^ dans téxitérûi^ dli 
nord> et se le figuretit sdug l'asp«éct d\itte fcà'ùlé 
montagne, siège dfe toute rirfiéîfôe. ta en- 
quête et raseentton dé isetté uiérreiHéUse hion- 
,, tagne sont un des plM ^i^di tratainc qu'ils 
attribuante dans l^i^s^éiies, à leurs dietix et 
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k leurs- hërdé ditteô. CW pôUrqubi p)usieot*ft 
sûvans anglais oiit été jusqu'à faire démei* b 
déiiôtoiiiàtion de ScaridinaVie de Seauda , Fiiri 
dés héttos indiens à qiii cette àventttre efet pré- 
fet. Qifëlcjtiè héf&àtàêë et 4ttelquè ftiàdttiîësiMel 
qiie soit une semblable assertion , il est êèrtàilt 
que troiiS ne dëvdris pas éhèfctier H clef dés 
évênfemens àrrîVés chèzïes àrièîènis péiiples, ècù- 
leikient dans ce ({uë hdiiâ nôthniohs Id politique 
od dans \eé nécessitée phy^ique^ '4^1 se pré-i 
ôéfatent d'abord à ntous; il faul encore sonder 
letrf niythôlôgié, ëiràtriinei- dèS opînrdiis et feeé 
Jkits, petit-ètré fhux eï ^gtiéâ, hiàfe poétiques, 
qui, âù prertiîér aperçu, tiods setnblent si étftin- 
g*és, et '(^ûî exercèrent sur Tespl-it de ceà hôfrt- 
meà *utië influencé extraordinaire et puissante; 

NôqÀ jetons ûti audacieux regard d^hi Té 
pàisdé; sur une épdqùé si t^i^ttée dfe b ^sr-î- 
tioii atetuelfe dies AUéniandis; fabùS liksfartltnià 
dés èohjectures sur lèui^ piàtrié ^rimitivte, sur 
lëttr ^reiïiiêre ifiigratîôn. <Màîà la Sittiâtiôii Aam 
laquelle îU se trot^^eiit ptocéà en Eufôpè tieA 
"paà hîoins digne dMrïe attehtîon tdufè pârtî-*- 
culièré, a chusfe de sa glraittdè ifafliïen'cé ^tlt !é 
caractèt-è àè la hatfott. 

L'Allemagne, iiiàlgré sa position septfeiitrîo- 
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nafe, offre beaucoup et de grands avantages. 
Elle possède dans une proportic»! parfaite, ee 
qui est la première condition de la prospérité 
de tout pajs, une richesse de grands et de pe* 
tits fleuves qui la coupent en tons sens. Dans 
cette première et importante qualité d'un beau 
pays fertile, elle surpasse plusieurs des autres 
contrées de l'Europe, et égale les phis favori* 
sées. Les grandes plaines et les terrains bas qui 
s'étendent vers la mer,^ur les côtes de l'Océan 
septentrional et de la mer Baltique, sont en 
partie fertiles; quelques landes seulement sont 
dévastées et rendues stériles par les sables de 
la mer. Dans ce tçmps-là, la fertilité du sol 
allemand, qui plus lard a fait de l'Allemagne 
un pays très florissant, et, proportionnellement 
très peuple, n'était pas encore développée par 
une culture bien parfaite. Une autre particu-^ 
larité propre à l'Allemagne, qui dut déjà alo^-s 
influer aussi fortement sur l'esprit et le cou- 
rage de ses babitans, c'ei^t sa situation éleyée, 
sa richesse en montagnes, qui la flistingue des 
pays les plus voisins au nord-est et au sud- 
ouçi^t, de la Pologne et de la France, situées 
plus bas dans des plaines. Au n^idi les Hautes- 
Alpes , à l'orient les n^ontagnes des Qé^s, à 
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Vouest, en Alsace, les Vosges, pais les monta- 
gnes de Trêves au bord dé la Moselle, en-deçà 
da Rhin; les hauteurs de la Forêt-Noire; enfin 
les montagnes du mi-Rhin et de la Vétéravie, 
qvLi, d'tm côté, se perdent dans la mer, et de 
r^utre se joignent à la fi^rêt d'Hercynie , fai- 
saient de l'aincienne Allemagne un pays entre* 
coupé et environné de montagnes de toutes 
grandeurs, de toute espèce, qui, sous ce rap- 
port^ peut très bien se comparer, en Europe, à 
l'Espagne* 

Les importans trésors cachés dans ces mon- 
tagnes ne virent pas le jour avant la découverte 
de l'Amérique; mais le cœur n'en était que plus 
riche de sentimens enthousiastes et généreux 
que cette sublime nature dû pays entretenait 
dans le sein des peuples allemands avec une 
force et une vie toujours nouvelles. Le pouvoir 
que la nature et son aspect exercent sur l'hom- 
me, est bien plus grand qu'on ne se l'imagine 
en général, même dans l'état de parfaite civir 
lisation; mais il est encore plus puissant dans 
l'état primitif, où l'homme, placé plus près de 
la nature, sent d'autant plus fortement et plus 
immédiatement son influence. 

Quelle impression peut produire, sur le ca- 



ractèrey4ifi pays plat et très fertile ?^uleinent 
cells (Je sa fertilité. Il n'y a rien là qui arradie 
r«l{»*it k ses méditations 9ur le travail et Finr 
du^ti^ie clés hotnines^ nen qm puisse l'/éieyer 
au-4e^us df la sphère des îdées commuxifi^; 
OQ se 4m^9jB4^ seq}wiept quel est le .{^qdpit 
de pfs plaifiea^ avec quel art, av^ quel àis^ 
4iB p^eptipp pm^ #pnt cultivées. ' 

Combien jiu& gfm^e; est cette impue^isjon 
toute diffiêrfBAtjs m^ produit un pay* de mo^^ 
tagnes ! La nature se présente à nous dans toii^e 
sa inagni^eil€^« A T^spiect dp c^^ rochers , mo-* 
H^n^ens éloqupns de son pouvoir^ décris pri- 
ii)itifs d'une p|;éation antérieiirci not^ TPS^ 
s^agFandit et ^'jélève; nom ^omme» tran^poné^ 
f^n arrière k des milliers d'années avant no^us, 
aivant que n^^tre être, Rivant qine i^ut ce quî 
e^iiste fût créé. Tout ce qui pst petit et borné 
disparaît. Elle ii'est pas moi^s forte qpe cplle 
des cç»ntréies mp^t^gneu^s, l'impression qiie 
produisent ce» aiitiques forêts vierges fpie 1^ 
m^ .4^ hpiBffîies n'a pai encorp troublées. 
Gpipwi^ Pline l'iVncien noi;if Récrit cpUes d^ la 
jQermpnijey .où df^ chênes pentP9air.es, inclipps 
l'un vers l'autre, entrelficept Ipurs rafcinp^ et 
leijrs hr^c^esy formput de^y^t^^ ^levées, des 
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arenues e\, des figuVes semblables ailx cons- 
tructions deQ Hommes^ seulement plqs grandes , 
plus hardies p\ ^^ libres I (m dii^rt ujb tem* 
pl^ immense élfîvé à la Ba^twjfft, 

]jes passs^es de Pline $w le^ fprèls aile* 
mandas prpuveqt que qii^lqiuaB Bomaîns ne 
manquaient pas d'àpae |i|oUr icomprepdre les 
soUime^ be^ntéa de 1^ nt^ure d^ pays alle- 
^laL^d} B^s, en g^né^l, ils déprivienl h noi^ 
comice iiuae contrée très rude. Oa peut eneore 
aujourd'hui le ndmmar ainsi» en comparaison 
d^ ri^ie^. (leppndaut les déjcl^matiç^ns des Ro- 
mains, e)^ If^ di^spription^ qu^iU <$nt faijbss du 
nordf fipPt^<^dj^r£^rti0miées et |n>p exa^ 
géreep, m|si|iie pour ee rapport r là ^ tel qu'il 
existe iiMÛntefiant. jÇ'eM pourquoi l'on a posé . 
la qu^slioQ j si l'Àlkmagne n'avait point été plus 
frokle H^trpimi ^i la ouJiture et la civilisation 
a'gyaie^ pWRt /çf^Jipihnè h en adoucir te cli- 
mat. On peut résoudre, sans balaïM^er, cetÈe 
qi^stîppi ^^Brni^ti^ameat pour le «entre et le 
midi, 4fi f AUei^î^gpe : h 4m^t de^^git oeces* 
s^^n^pnt ^f iJw froid, ^t plus rude Iprafue 
pres^liA^ toute oelte oçntrée ne formait qu'une 
seule et iïj^fïier^ foréf » dont nous voyons en- 
core jquelqp^s restes isolés daxis l^Forét-Noire, 
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le Spesftharty le Harzwald et les forêts de IsL 
Thuringe jusqu'à celles de la Bohême. Mais î! 
n'est aucune raison de croire que les parties 
de l'Allemagne situées sur les côtes de la mei' 
aient été plus froides jadis que maintenant; 
bien plus^ sans parler de cette diminution des 
forêts qui laisse à découvert un bien plus grand 
espace de la mer^ des physiciens ont pensé qu'il 
était probaUe que la terre tendait plutôt à se 
refroidir, quoique insensiblement. La mer Gla- 
ciale s*e8t avancée de notre c6té, à une époque 
qui n'est pas bien ancienne; dans les provinces 
du nord et sur les sonunités des montagnes , 
où Ton voyait, il n'y a pas long-temps encore, 
des traces d*une riche végétation, on ne trouve 
maintenant plus une fleur : tout y est aride. 
Ainsi donc l'Allemagne septentrionale et. les 
côtes de la Suède n'ont pas été plus^froides que 
de nos jours; elles ont au contraire été peut-^ 
être plus chaudes. 

Ce sentiment vif et profond que les ancien^ 
Allemands respiraient avec Tair natal sur leul^ 
montagnes et dans leurs forêtd, forme la base 
du caractère allemand, qui leur e^ toujours 
demeuré et les a suivis dans tous les temps et 
dans tous les pays. Dans les différen$ lieux on, 
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jpar h suite des Usmfêp ib fisèvenl leurs de- 
mèuteftyMÎC ômoa leseûntrées méridkMudes de 
rs^pagne el de lllâlie/ aoii dam le nord de 
rAngleterrei pattôui ils vécimsBi sekm leurs 
«si^i^esi b&tireol s leur maDière^ et le choix de 
leuis hidikabOiis fut toujouss dicté, moins pas 
la ' coùvenaeee op la iiécessîté, que par cet 
ainour de la nature et de ses merveilleuses 
beautés, qui était devenu «pour eux un liesoiu 
impérieux^ Us plaçaient de préférenee leurs 
demeures sur des hauteurs, sur le bord* des 
précipices^ près des t^irens, dans des vallées 
solitaires. Ce sentiment se montre dans toutes 
les moeurs, dans le culte religieux et dans la 
crojrance, ainsi que dans les ouvrages des an-^ 
eiens Germains; sa puissante influence se fait 
voir dans tpus les événemens remarquables des 
temps postérieurs de la civilisation, et leur 
donne l'empreinte du caractère allemand. Ce 
cachet subsiste encore dansleur langue et dans 
leur poésie. Si jamais ce sentiment de la na- 
ture s'éteignait chez eux, ce serait l'indice d'un 
dhangement complet dans Icfur caractère; na- 
tional ^ ou de son extinction totale. 

Mais en voilà assez sur le sol du pays; ce 
sont les actions des anciens Germains qu'il est 



sivkoùï 1 fli^tl»Mklé connaître -pcmf lé hutt <jme 
hàus nous piH>padonl^. Ayant que j'^Mû^ àeien 
décrire, il*esl'ni?cèsààirc de'détrufre^niïc îojpt-^ 
nitin it^ i^paûête, éf fort ib^e. 
' On tie dépeint oréinâirëttièiit lei anéiéfHi 
6el*mîiins qne conmredeâ peilplës i|Mt^k-4iftiYl 
barbares. Quelque^ 'étrvmm P&amtimés \eê 
ëomparent fttix!toiérîca]bâ>à'èié sàut^tg^qui^ 
ters dfe !à dêcbnVétté du I^oavéàu-^BlioDdè^ ne 
connaissaient pias même l'usage da fer > dont 
phisietnrs racesétaîent bu sont eàlïdl'dsitropo* 
pKagfefe, ètdontfe^plupart étaient {iacés an de^ 
gré le {Ans bâ^ de ht n»t«irè'lnftna(n«y «ut* la 
•lunite de laliiestialifé. t)es comparaiftdnê abftsf 
fausses, et dès peintu:w*s si cf^g^réesr, ré«|ul- 
<etft des préventions ihjtotes^dï^ 'éérivains, *(m 
ph^^ àobreiit eBfCorè dfei mmiqli^ de mttron$r 
ëxalétes; sous ce rapport, lès iiotkfns s^r l'état 
sauvage ou ta civilisation <)nt*éwrièrettireiit «Min-* 
que. Vbïcî les ëonllîtîoHs'cs^ettlielles qui tat^ 
iïieht ïa différence entre cfes dieiii états. Trois 
Afraridfe instruméns et découverfes principale» 
rendent un peuplé, ^hcorfedâttsi'élBrt^iniilïf 
de nature, câpàWe de dtflis&tioh^îfel^^l'éïèw^ 
à un rah^'iUpfepiértr : le fer, eotolnfe ttwyenân- 
^i^pèndablè pô^ir tel ctfltni»e tJù sol, et conime 
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le pnmâpeée toas l«(Bits; l'afgoit,, comme 
lien ifi'ntAle entre teuteslésiutiâoÉis civili^éai 
tes pins iâoignëes; enfin^ l'écrhinre^ qmjmct 
rhanmiUé a3iiteniponiiiiie «n mIatkMi arec !<; 
passé et avec f sr^evir. L'origiiie de ce$ trois 
grandes.déconveftes, (fui se befinenl de si pi^^ 
t époque ou l^enpioi du &r ttaraîMé ^ IVipprë*- 
eiatioo el k valem* tinâimne dès noUes* laëtaux f 
amsi qiie f întroductkm de fëcrilitirey iWreiii 
apportées aux horanirs^ est une question qui 
iMHis Qondttffaât k des i^echerches tropprofoni^ 
des; il sufl^ ^ue nous retrouvions ees troid 
gisands léviei*s de ia TÎe faiotuiine d'une ma- 
nière pins cm mmis patfaite cbex tons les peu- 
pies dk>ngiiie asktique. Les sauTages^mérî^ 
eaîni^ nu coni^ire^ n'en avaient aucune idée 
lorsque le Noun^au^onde fet découvert, il 
CÊt évtîdent i^ie ces premiers et grands instru^ 
mens sprit le pmieipe^ le germe de toui^ lé^ 
progrès de 4a civilisation ^ q\ii dès-*lors se ibnt 
d'eux-fuémes, et nécessairement, i^ioiqu'avec 
lenteur. 

Qu'un peufAe qui^^otmaîssant le 1er, Tai^nt 
et l'écriture, a eneôre des moeurs aussi rudes, 
une vie aussi près de l'état de nature que les 
Germajus, soit appelé barbare, il ne vaut pas 
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la peine de dîtpizter^poor vnie déxKHDÎfiaCîoiri 
quiyiaprèaf temly estiea^ieUé-iiiéiise TaîncMa»^ 
ce qùije^t eerlpin, c'e^t que-Ies 'peuptc^ qui 
pbssèflent lé ter, l'argnshl et Fiéevituréy aant aé^ 
parés par un abime idcoBàmen^iiFaUe de eeux 
qiu, né coimaisaeiit aucune de* me cbosaaj eu 
sorie qu'on pourmitpreaqùeidfoe qu'ils forment 
deuK* espèces d'hommesitout-tHfëit d^rentesr 
tanb«st«graiide et universelle l'infloeme decea 
Irois: première» déeouyertes. La. oomparaifloii 
des anciens; ÂUèinaiîds^ avec .lés sauvages de 
l' Amérique est dune •toal>-k<*-faît . abstede. . Ainsi, 
que : les i autres .peuplés dumorid ^ les .GeFOxaina 
connaissaient cepremièr.coaimenceiBent de la 
vie sociale et civilisée. Lés GermaiBS àraîei^t 
la lance,, le glaivè.et la charrue; les tréacm de 
léurs: montagnes jiaiionsdes^éiaientiencore en- 
fouis diaiîfe le sein de la terre; le feu .était rare 
et. cher. Tous les guerriers.' n'avaient, pa» des 
cotises démaillé et des easqnesf souivelit Je bou^ 
oUei; éjLàit taillé en bois : le cuivre f^t; la pieire 
remplaçaient le fer dans plusieurs armes^ lelles 
que la. h^icfaeiet d'autres ^jàoJi^ables. Dana leur 
deëcription.derordrc de bataille dç&Gennains^ 
les Romains disent rqùè le preipienTang. était 
bien! garni dé belles Janbéë ordinaires, mais que 
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le seeénd! rang n'itaît «rmé que de javelots iatH 
avee un bds' durci atafeul- Aasst.ks armes 4e 
fer« étai^ un des «f tiokfl que kft'Âllemànda 
reeherehatâ!it*fe pl|tt dans: i(*nrs transactiÔDa 
eemmerciàles avec les ildmaîns; moi pas qa'ik 
ne sussent eux-mêmes fabriquer des armésavec 
ce métiàl^îmais c'était à cause de sa rareté. Ce 
n'est pas dàns' le ^àùs ou moins d'afendanee ; 
mais c^est dans la clidsa.éllennxéme que gtt Ta** 
wvanÊaige. Le glaive et la charrue donnent déjà 
uAe toufe^utrephysiopomie^'une toute autre 
direclton à la vie; |es raffiiienienslét les perr 
fectîoBneinensdans l-^rt de travaifler le fer 
viennatt d'eux mêmes ayeekèémps.: IL n'était 
pas également en usage chez toutes les nations 
â^ptenlrionales et âUemaodes. Dans l'histoire 
deé-^Giinhres. et des Testons, les Romains font 
mention d'tme armée dequinze mille dieyaii^rs 
équipés et armés de toutes i pièces ^ afec.des 
cotttes de maille^ des casques et des boucliers. 
Il se peut.que, par gloriole^ lea Romains aient 
exagéré le nombre^ mais il est difficile de craire 
qu'ils aient inventé à* plaisir réquipement et 
l'armement de cette troupe. Comine ces peu<* 
pies venaient du nord de l'Allemagne^ près des 
côtes de la mer BaUiqiie^ il <ei|t probable que 
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1I1109 eettecpflârée le eommeree «Teo bSoàde^ 
ffài est si riche eà fer, rendaîi ce n^l fimns 
rare que che^ les GeMunis-de Foctsîdent qai 
kftiMlatent le long du Kkin, et cfué' les Aonàûis 
dvàioit presque ftonj<mr| en inic dans kotii 
descnptiopf. 

Diaprés mi passa^ mal oom[irÎ9 de TaoïM? i 
on a toidii refaser am Gennfltiiis la eoonaiéH 
fsancede l'écrittire) maÎB il est irréfra^diteiiieiit 
prouvé que tes peuples seaiidîaa¥e§ pèsaédûwl 
un al[4iabet a eux propre diaus récrîlare r«K 
Btique, et il est foi^i sûr que plusieurs aulM» 
nations attemandes se servirent dès Forigind 
de ce même alphabet. Delà on peut c^nduve, 
en définitive, qu'ils n'éeriWfeftt pas autant q^ 
les Roipams, ou que, danç le? lemf^ modernes, 
on n'en i^nserva amàin souvenîf; et si chez 
ffndi^s^unefi àe^ pe^pladcss de ia frontière 
on ne retrouve nueune trace de cet art ^ ce n'est 
pas une raison poQt j^g^i^ de même toutes les 
auànes. On doifr comenir andsi que non seule* 
nBMnt ches les Genenains, mai» encore chez tous 
les peu[des du nord;, l'argent était rare; que là 
phqnurt ne battaient pas monnaie eux-mêmes 
el-se servaient seiitement des monnaies étran* 
jçèi^es. M^is si Ton ycfulâit prétendre qu'ils nç 



(evcroît €OQl9^.ui^ semUaUe aa^^iioipki pw^ 
dè^ le» premîeriE'ieinpi^y il m répmdil^ 4e b 
mer Noire, pqr }mr^aiids%uve#.quî ^Y J0(<r 
tant , jusipie fort »i»nt dans le »ovd^ 8k hi Gfar*- 
iBsuiiSi particulièrement dans leur ^ocpun^earde 
ar«e les metrebemé^ romaÛMf préfôriiieat 4o«ir- 
iienl se pmftx «t^introtM^Uef» plutdi .(|iie df 
priewi9e:-de Fargent*, o'élaî^'{M>i«ir la métn^ 
flHaba qulils préfénue^t lamieQi^e «i^oim^ 
ta naavaUe, aéiwàit il u^ tiiotiwke Mr&>. et 
qui leur éuàt iocpiuma; ifo çmÀffm^mi é'élre 
(rdnipés. 

On n'a {KM oublié ifiie lé» aacîeo» (év!ri?aibfl» 
daBs leur deseriplion de la G^rmapk» 0^ 4e 
l^aiaent giiefrap à. mettre laaimpli^ité di9içetl^ 
làe ^atùrette en <»pposîtiMâJirec Ita momn détr 
f^nètéméé |loipe.eoi^tii(hi^« Qua«d ib ppr^ 
lent de l'av^rsiiHi^def êa^mm-^Uf^m^v^ pouf 
les lieux fortifiés etlesTille6yil'f4itti oom^rw 
dre psnr là qu'iiir ehpossédakpftiQrt peUf luaia 
ooa point croire a la latlseipi'ilè nei|B^e«tiâUr« 
cune ville. La plupart du temps> ep tSht^ ebnH 
que habitation ^t iabléfe; Ift jnéuaion entiJ- 
lagesv comme d^uns no»*temps modernes > v^ 
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se Voyait pas. Cepasdant les Romams eux- 
mêmes metilîonnent des bomrgsftllemaïids qoî 
étaient asses forts pour nécessiter mi st<^e: 
tel que celui^ dans lequel Herroann assiégea 
son beau -^ père Segeste avec qui. il était en 
gu^re. ils parfent de plusieurs endroits pu il 
dut, d^apDes leur description, exister des vittes; 
un «ncien géographe nomme même un asses 
g^nd; nombrp de viUes en Attemagàe. Il n'est 
pas toujôuiis p^ssâ^ dedésîgner bien enetCK 
ment la plaee qu'occupaient ces lûlle^, on. de 
concilier tous-les rapports deft différens auteurs 
à ce sujet; eepei^ant l'assertion demeure, au 
total, d'autant plus remarquable, que ces re- 
lations étaient fondées sur les rapports de mar- 
chands qui feisaient le commerce avec le cear 
trè du -nord. Gela confirme ce que pkiûeuni 
autres indices rendent défà vraisemblable, sar 
voiç qiie le ceiitre de l'AUemagne, inéotmu aux 
llôn)ains, était, sans oovipaniison, plus civSisé 
que les peuples tout guerriers de la frontière, 
qifti étaient presque lès fteuls coni^s des Aor 
main», et qu'il» nous ont dépeints dans toutes 
leurs descriptions. 

Dans lecontraste.de la simplicité allemande 
pi' de la corruptipn nrniaincj^ que 1^ ai\cieçsi 
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écrivains se. {dtîfloit si souvent à o&tir dans 
leurs ouvrages 9 nous ne devons pas non pkis 
prendre tout à la lettre; il faut donner quelque 
chose au goAt de Tantitfaèse et au désir de faire 
impression. 11 arrive souvent aux écrivains 
modernes que, remplis des.récttsde la barr 
barie antique, ils la décrivent d'une manière 
toutrà-fait opposée à Pintenlion qu'avaient l^s 
anciens dans leurs relations. Oe^i ainsi que Les 
peîntresetlesdessinateursylorsqu'ilschoisi^fl^nt 
des sujets tirés de l'ancienne histoire allemande, 
nous.représentent des sauvages demî-nus, cou- 
verts de peaux d'animaux non travfHllécis. II9 
ne s'accordent point avec h^ descrîptf «n^ des 
anciens. Les vétemens des Germains ccM)sisr 
laient en pelleterie et ^ toik; ils apprirent 
plus tavd à connaître et à préparer l^draps^ 
Les étofiès de coton n'étaient alors i;pie très p^ 
connues, même parmi les nattons du sud; la 
soie encore moins* La fal»ricalîon .de la tQile 
était d^ si répandue et si. perfectionnée: dans 
l'ancittine Allemagne, qu'elle formait l'un des 
principaux objets de son commerce. Le véte<*> 
ment blanc des femmes, qui laissait une grande 
partie du cou et des bras à découvert, était 
lié avec une bande de pourpre.. Le Gps(um<^ d?^ 
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hommes' était formé d'nn br^ vêtement qui 
«nipurak el embrassait tout le eorps; ce n'était 
pa9 une peaw brute , mais biea un habit df 
fourrure^ eammè on le Toît par it^e circons^ 
tance qoe noas mentionne rhîstorien : diez les 
rkèies^ ce vêtement était formé avec diiérentes 
jpetite^ bandes dm pexmx les plus chères d'anî-*- 
maux rares iju'ott- ne trouvait que vers réxtepér 
mité -éa nord. Les peintres et les dessinateurs 
deviraient donc copier ce vêtement simpte^ît 
est vrai y mais ne pas nous représenter des ca-^ 
riéatîH^s d'une saiivage barbarie^, et nous of-* 
frir les princes ^ les héros germains vêtus 
comme \e$ Kamtschadales que nous dépeignent 
les voyageurs. : ' : . , .^ . 

-' Cet usage barbiape, qui esl- iiqe coutume 
diet presque tputÇ9- les nati^miB saïuvages ;■ de 
ÏTàcet, au tyioyen du fer on du feu, des figurel» 
iHzatres ^ èfiî^yatiteÀ sur tcpr visage ou sur 
^r corps, et de regarder c^ tatouage comme 
fitïe beàuié, un ornement -ei même '^n hcm^ 
nenr, était entjrèrenïent inconnu aiix Germains. 
Leui^ unique parure , #urt6fït chez les femMies^ 
était d<a»s lee dieveux, (p&'ils savaient teindec 
en blond par des moyens artifktds / lorsque 
la nafare leur avait refusé cette 'co»leur. Les 



DE L*HIS10lftR KODBRNE. 4S 

hommes chérissaient ayant tout lemrs armes ; 
le» ixHieli«9 étai^it couverts de peintiires dî- 
yersesy et leurs habitaticms étaient aussi vernies 
avec des couleurs gaies. Celui qui avait le 
moyen d'acheter un casque le garnissait d'or- 
nemeiis. La corne de Fanimal tué à la chasse 
était airgentée et servait de coupe pour iàire : 
ee soQvenîr de la chasse étak estimé phis haut 
que s'il eût ét^ d'argei|t massif. 

Les anciens historiens ne regardent pas 
comme inutile de mentionner ces petits détails 
d'un peuple remarquable f j'ai cherché à }es 
réunir en jin seul tableau. 
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De la.poésie eoiyiid^ré^ conyne Mturce historique. — Des Ger-r 
mains.*» Leur religion.— Leur goavenieHi«ht.— Leur fraternité' 
iv^rière). —{Conditionnes femmes «h«i enx. — De la migcatioii. 
des peuples. — Seconde rencontre des Romains avec les Ger- 
mains. — Manière dont les Romains traitaient les peuples vain-' 
cHf . — rllekrmann. — RéyoltjB de* Batav«s sons Givilis* — Guerres 
des Germains contre les Romains sons Trajan. — . Guerre de 
ilarconMn;—' Chute dé Rome. 



Après la connaissance des arts utiles, iï esl 
jencore une chose qui détermine le degré plus 
ou moins avancé de la civilisation des anciens 
peuples; c'est la poésie* N'est -^ elle pas tout, 
pour des races encore si voisines de l'état de na- 
ture? Elle contient leur histoire, leur croyance, 
le résumé de leurs connaissances peu étendues, 
le tahleau de ce monde et de l'autre; elle est 
la* jouissance et l'âme de la vie, l'esprit com- 
mun de toute une époque. Il faut donc regar- 
der comme un grand pas dans la connaissance 
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de rtii»toire ^ies réehepekes qn'on^a oonivimoé 
à faire*. depni&qûèk{ne tempe-sarlesisouveiôrs 
poétiques des lémps héroSqoes loielons et «kh- 
demes^ les .^efibcts qu'an a. tentés pour lesraW 
lâcher aux red^sFcbes historiqfiesv ietfnni'exa<^ 
minùer la;poâBÎe ^compae iuiie^ndijiindle Qp«rof 
de riiifil<H]^des.époques:etdesnatioDt« . 

Un esemf^e^ pris non Ickirde naaa.y £pia 
mieux sentir combien est importante k: poésie 
dans la^que^ioo. de k civibsatbad'qnipètipk^ 
Nous goùlôns encore aujourd'hui k.duqrmiinte 
simplicité et les grandes beauté des poëme» 
d'I]k>œère; Que ai maintenant nonsinous de- 
mandons dans 4|ael' état, akH^s-qne ces,clianl^ 
funefit composés ir les. Grecs et les ^aatiops.ayec 
qui ils ^i^nt qa rapport se tro«fi^ienk ^ nous 
powrrqiià .fa^îlcgaieiM remarquer, que Içs Jthé^ 
nieôens, pv ,e9ém{)lei;étoieQt, Witamiip; p^s 
avancés .que lies Grec^ da^s^ k ^n^vigatîw» k 
commerce^, les arts utilef^./et; :qu'eA.gé^érjyl^ 
dans itotitfc;^ Jies .prf^essîoAs .UAU^ks p. )i^ Grecis 
étaient iCort V^i^rieiars à eux., Mm ,é\MitTQ¥^ 
nous y .à fsause de cek, .que ks< anciens iGreos^ 
qui ;fwent capabka de^ prodpiire, et d>ppr^cier 
de semblables ohaÉita,»nfayai»t rien à opposer 
aux. Phéniciens? Certfesnon l .Qq'estrce> en gé- 
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nènà^qoe la.ciirBiMliwi^ si ce n'est fesprit^ 
Kaolî vîté^ le 4év«leppement «t f exercioe <ie tou^^ 
tes. leê faoollésy ëe ioiiiM les ferees de Fâme? 
Les arts sntiles ofireitf qoel^pie diose àe jin» 
avantageiit^ xie plus grand loniqa'ik sont oOiB*^ 
dnîls par le génie et dirigés vers un ndble huA^ 
Mais lorsffne Fesfxrit ne domine pas dams Ta** 
sage d'aces Métiers industriels, on peat 'poser 
en doute :s%. ne dèvieimeot pas ^rs plutôl 
nnisiUks qu'utiles sa genire Imniiain^ L'esprit 
egt k premièiv <{italifeé d'an peuple, el «-est 
eetts 4{iie ia poésie nous montre le mîenx* 
- Les écrivains liomains ne petn^t «seiaseer 
de parW de bi poésie <des A'UessMdi, dé leuM 
chants, et -de la puissante iiiâuenee de* oe» 
(^ants sur leur exigence. i>ans la mêlée d'«m 
conibaty les j;hant$ g^cmrriers se faisateort en^ 
cote ente^rie^ on rappelait ainsi le senretrir 
des-aneiens héros » de leurs exfiloits^ et tout «e 
qui' p6aE?aét eprflatnmer le courage, porter À 
de grandes actions. Les didn|s< dans lesquds 
He m ii m n, qui, de son vivant, avait été mé*- 
Qoni^tt el^mittie 'de rkigravitode, Ait éélébfé 
après sa môit , ont entièrement disparu. <Ge« 
pendunt noos serons' kieti^à même de nous 
faire idée tle i^influênce 4ès diants aHemands 



DÉ L'HISieittB MODERNE. 41 

et aie» afHiM0;4e$:')iér»i qip m fynnmM':k 
&u}el; les liistoiim àts diieiix ea .|Mflrtii»i)ier,.0t 
la "manière «le 1q» bmi0Mr^ ppigÊm^i ptifaUcH 
ment Tdaprîtet l'état ti!fui p^HpIew 

Les Ronuôns ne nous disett^qiie peu de 
cho9e »tHr la ttylMQgie 4e9 AUemaatl^; maît 
ce peu même est remarquable^Céteàt, comme 
le odile rd^gieiilc et la crt>y»me de t^M lea 
aoctleoB peuples y ime vénéraSîon pour la. nst^ 
iure^ peur ses grandes m^'veiUes et son a^ltn^ 
Fable |wi0MB6e;^ei4êment, ckeE les anciens 
GermaînlB^ce sentkBQentéUMt.pki»Miiii4e9 flm 
près de la naturo ifue chez les peuples 4u midi; 
moîas sundiwgé de fatd^s c|oe cîhes^ les^Qrecs; 
moins ;atC9mpagn^ 4e cérémoaies^iue.cbe^Jels^ 
&.<Hnains;: ^digénéral» moàis «eaauel ^uexiie^. 
oea deux nàtiousé 

. Les AUemânds adôFdient^comiue les anciens^ 
Persea> le:SoleU et le. ffu; ;iiiaîs leur dieu. le 
plus éleva était fFodan, jqu'ils ;appelaient Je 
père de tout, et que les EoBo^ins^» sûrement »à 
cause de ie«u* rapport avec i$. même planète^ 
comparèrent à Mm^ure, qu^lquj&4iffiéreus que 
fassent ies oflk«es et lesicaractèfes de ces^ux 
divinités^ Qe pétait pas seulement l'adosaiiou 
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du feu 9 mats enmte télé de Teaii^ «( en §f né^ 
rai d«B fortes {MiCîtivM et kr daiwe^ ainat que 
pludieura antrea < parlîcolariléa qm rapfno-^ 
chaiedl le culte des GermaiDS' pluldc de edui 
' des Perses que de la mythdk^ie des RomamB 
et des OreoB.'ChesK les Geridimsy comme en 
Perse , lea? couftièrs blancs étaient réservés ^ 
dans* des bois sacrés^ pour le service des dieux 
et'poor les fêtes solennelles. Quelques nations 
allenlandes ofiraient ànissi des chev«n en sn*^ 
crifice; circonstance qui, parmi le» peupicfl^ 
cdnnuS" de Fantiquité, n'a été remarquée que 
chez lels Perses , côfiime une particularité de 
leur culte religieux. De même que les Perses^ 
lés Geràtaibs inépi^isàient la coutume générale 
d^ fiMt^éë peuples '^^erer les^ijBUx dans des 
bâtimeMs desfinéii k leur eultè^et de le^ repré^ 
senter sous une grande diversité d'images. On 
ne peut pas attribuer cela à leur ignorance ou 
k létir inhabileté; ils avaient dqà construit de^ 
boufgs', qu'ils Ae possédaient encore aucun tem-* 
plé. D'ailleurs, les peuples^ les plus ssCuvages^ 
safv^nf i^e feiré d^îiiformes représentations de 
leurs divinités; si donc les Germains n'avaient 
rien de seihUable, ee n'était pas inhabileté de 
leur part, c'était plutôt aversion, ou bien c'est 
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qolb avaieiit «{uëliitie autFé manière de se 
figprH* leul^ dieux. Que gi la parenté des lan-^ 
gués perse et aBemande a déjà élé remarquée 
par pltfi$ieurs âavans^si une ^ettiblable analogie 
se'tnbûtrë dans lès institutions, en té que nous 
retrbuvons en Perse le ban et l^i*rière*ban ^ 
une convoeation générale de tous les hommes 
libres pour lé service dte la guerre]; une eifpècfe 
de féodalité et ùh esprit chef al^esiqùë très re- 
iharquable / le rapport dé ces deux peuples 
dans plusieurs points de leur culte religietix 
et de leul* adoration dé la nàttire/ hfe àous sùr- 
préindÉti plus. * 

La religioii dl^s anciens Germains; outre sa 
phis grande sitn)|litité) difiéràit enfeore de celle 
de^ Grecs et dés Romains par une croyance 
fbiiîïè à Fimmôrtalité de Fâme. Dans la reli- 
gion du peuple gret , la pensée d'un* autre 
monde éta^t |dut6t seulement une èmhre dé 
souvenir douloureux et de faible espérance ^ 
que l'atlènte d'une certitude réelle; de la, chet 
les Gi^ecs, celte cfainte de la mort, qâï'' faisait 
éviter av«c gl^d^. soin de jamais faire îtietHion 
de là sienne,' ifnémj^.erf palv>les. Chez les Ge^»-^ 
mains , l'intime conviction d'une aût»e vie aj^i- 

sait toutes les frayeurs; cette ferme croyance. 

l ■" 4 
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les portait mémei, en diverses occasions ^iu 
suicide; ii0tt pas comme chez les Romains f par 
une fausise philosophie et un dégoût de la vie, 
mais dan^ d^ cas oit Famour de la patrie et 
de la liberté les j forçait. Cest aifisi que sou«- 
vent des femmes germaines qui» selon la coni- 
tuipci suivaient les armées, se donnèrent eUe^-. 
mêmes la mo^t à Vi^ne malheureuse d'un 
combat, lorsque l'esdavage était certain et tout 
espoir de délivrante évanoui. JLeg envoyés d'un 
peuple allemand 9 qui fimmt ret^nu^ par les 
Ronaaips i^omip^ de^ ôtage^, traitéfi( cornine de& 
prisonniers, s'ôtêrent la vie afin de dévouer 
les projets des Romains, et :pour que leurs 
compatriotes U0 fussent pae CQUlraints, à canae 
d'eux, de couplure un^ p^ii^ désa^iintageiis^. 

A^surém^nt les Germains, comme toutes les 
notions pi^'ennes, se faisaient da Taulre vie 
une id^e très matérielle, et en piBirbçolier, d'^-^ 
près le goût domtnAnt de la nation, ils se là* 
représentaient solis d^$ conkui^s t^l^Maît 
guerrière»; tes plus grandes joie» des hieii*^ 
lieurenx, dans k Yattialla^ étaient de3 j^ux 
guerriers. Purant le jonr> il» s'occupaient k 
chasser oi« à combattre de toutç^ /manières; 
lorsque le jour commençait k ba^r, les blfs- 
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sures étaient giiériet comme par ^chaniement y 
les guerriers se réconciliaienC et iTasseyaient 
tons ensemble au festin joyeux. La constnic- 
don du tableau est toujours du domaine de 
l'imagination; il en résulté eependant une ferme 
croyance en une autre vie véritable, en un état 
futur, plus joyeux, plus pur, plus durable et 
fAus rapproché de h Divinité que la courte et 
fragile èiistehce terrestre. 

lies peuples patens de l'antiquité avaient bieiil 
quelque idée d'un être tout puissant, dWBieu 
juste et bon, supérieur aux destinées età tou* 
les les forces de la natm*è; car le monde et la 
conscience donnaient de trop nombreux témoi- 
gnages de lui pour qu'on pût le méconnaître 
entîèremettL Mais'ce n'étaient qnedes traces isc* 
léeà de la vérité, (enveloppées et perdues au 
milieu df erreurs et de fables. On peut aflurmer 
que les Germains avaient h cet égard un avanr 
tage Sur les autres peuples , qtii, au lieu du 
vrai culte diviû et d'une feK^h, n'avaient 
seulement ai!issi4iue le cuk^ de la nature et ïa^ 
mythologie. Le faîl suivant fera mieux ressor- 
tir cette stipériôrité, Danslë droit allemaffed, la 
peine de mort ne se trauvélque dans un seul 
cas^ danâ celui de trahison contre le peupb et 



52 TABLEAU 

l^État, contre le lien commun. Mais ce n'était ni 
le duc, ni le prinoe» ni l'assemblée deê nobles 
et du peuple qui prononçaient et appliquaient 
la peine; ils pouvaient discuter et juger le de- 
lit ^ le J ugement ménfe ne pouvait être confirmé , 
prononcé que par un prêtre de la nation^ choisi 
par l'as^mblée ck^ peuple et de \st noblesse , 
qui reitiplissait cette' fimction au nom de la Dî-»- 
vinilé. Ce n'était ni le prince ni le roi, c'était 
Yodan lui-même, le père de tous> qui possédait 
en quelque sorte la juridiction criminelle, le 
droit de vie et de mort. Ils se représentaient 
ainsi leur premier et fNrincipal Dieu comme un 
vcngeqr de la trahison et du piarjure. Cétait 
une idée plus moi:ale et plus noble que ceHe 
que, d'après les croyances populaires des Ro- 
mains et des Grecs, i^ous pouvons avoir de 
leur Jupiter, alors même que, sortant du do- 
maine de la fable, ils veulent s'élever jusqu'à 
la belle pensée d'un créateur de touteâ «hdses. 
Cette croyahce des anciens- Alfemafnds en un 
père de tpus, qu ils regardaient comme un 
grand juge tout puissant et comme un vengeur 
dej'injustice, eut la plus grande influence sur 
les ordalies ou Jugemeîis de Dieu. On ^ta* 
b)it quey dans les cas où la sagesse humaine 
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ne suffirait pas, k chose se déciderait dans un 
combat singulier, , ou bien par l'épreuve de 
leaiiet-du féa, dans Finti^ie persuasion que 
Dieu lui-même ferait sortir le boa droit et la 
vérité victorieux. Celte erreur et cet usage «e 
maintinrenl; pendant pktsiein-s sièèles^ malgré 
la réaction du ehristinnisme^ et encore <]^ nos 
jours nous en rappelons le souvebir, du mokis 
sur le théâtre 9 ^ôique souvent sans sUcbès<> 

Si nous trouvons les croyances et le culte 
religieux des anciens Allemands si différens de 
ceux des Grec^ et des Ron)ains,i nous devbns 
nussi faiis0 grande attention de tie pas^eonfûn-^ 
dre les u^a^s et cootumés des Gepmains avec 
les moeui-ii toutes difiârentes des Celtes et dès 
G»ulo.is. . . 

En générai, il ne &ut pas oublier que les 
i^entimens n(^>les et élevés dont le culte de lai 
nature^ de ses grandes mervoîUes et dé 'ses 
mystères remplissait le cœur des anciens peu- 
.pies 51 était aussi entreinelé.de quelques erreurs 
e£Prayantêff.]!i|éme dan&l^e beau cube sensuel des 
Grecs, la véritable inCbiehce de plusieurs cérémoh 
ttieis et uf^es sur la vie réelle^^élait très différente 
de l'impression toute poétique qu'ils produis 
bçnt sur nous CQmme simples jeux de l'iovigi- 
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nation. Ainsi que dans Fanficfiitlé grecque^ 
dont les beaux poëmes nous «ntrelieiiiieiit dl- 
phigénie, de pnéme que beauepop frfns lard 
chez les Romains jr eM queiquefiNs, nmis 
très iwemfiit chez les Germains/ des sacrifices 
humains. A de cerlames féte$ de la déesse 
Ilerlha, quelques jeunes gens et quelques 
jeunes filles de la plus grande beauté (car les 
pliis l^elles devaient être sacrifiées^ quoique vo- 
iontairement), étaient conddi^ynyfp une mys* 
lérieuse solennilé, sur leehar de la déesse, dans 
le boia sacré, vers lebc mystérieux, et<Hine 
k^s revojait plua. Cependant les triales fêtes 
de cettcr espèce étaient fort rares, ainsi que 
chézries Grec|t. 11 en était tout autrement chez 
les Gaulois, où de semblables riçtimes tom- 
faai<mt par milliers, et où le cuke des. diepx 
n était qu'une effusiç^n de sang continuelle; 
soit que ce Alt l'influence d^ coionîes phéni- 
piem^es qui eût rendu ce peup|f ^ comm# les 
Carthaginois, enclin aux sacrilices humains, 
soit que ce fôt le. résultat de la domination de 
Tordre puissant çt ambitieux des druides, pu 
une suite du caractère rif et passionné de la 
nation; ^n un mot, la croyance et le faux culte 
desGaulois étaient sisangiiipaires, qu'on trouve 
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à peme^ dans toute rhistoire^ on autre exem- 
ple d^ime teRe ctmsniéf excepté dans le Mexi- 
que^ avant la complète des Espa^oh. I! fut 
diflSeSe aux Roiùains^ qui étntent si tolë- 
Tsns envers toutes les religions ^ malgré des 
loi^ sévères et soutenues, d*abo1ir cet usage 
fmrbare et de détruire le dangereux ordre des 
druide^f 

Les AHemands n'avaient et ne connaissaienri 
point f ordre desdruides, ni aucune caste pri- 
vilégiée de prêtres. L'on a préletodu qu'il exis* 
tait des druides chez les"iîermains, mais c'est 
une des nombreuses méprises et erreurs qu'a 
fait comuletlre la confusion des moeurs et des 
usagesTalIbmands avec ceux des Celtes. Le culte 
des AHemands n'étant presque accompagne 
d^aucune cérémonie, ils n'avaient pas besoin 
d'un semblable ordre de prêtres. Outre les 
souvenirs des héros, les chants contenaient des 
louanges et des poésies en l%onneur des dieux. 
Mais le talent de la poésie était exercé libre- 
ment, les Allemands n'avaient pas plus de bardes 
que de druides; j'entends par bardes un corps, 
une communauté de poêles dépendant des 
prêtres. 

Chez les Grecs, les chanteurs étaient tout-à- 
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iiia indcpondaps des préiref ; ils allaiciil chan- 
tant , pour le plaisir de leuis apfliteurs, les 
anciennes traditions dans tous les lieqx qui 
leur plaisaient. Cest pourquoi la poésie s'est 
déyelappée si libre et si belle chez eux. Il en 
était tout autrement parmi les Romains : ce 
petit nombre de poésies qu'ils possédaient avant 
d'avoir appris à imiter les Grecs, était entiè- 
rement consacré à Tusage du pulte divin. N<his 
en avqns (l^jà la preuve dans h^ mo^f dont 
les Romains appelèrent les poètes e( IqiPS 
chants. P^aifs §igniâe également poète, prp«- 
|)hète^ prêtre; Carn^eaif chant et conjuraition , 
ou quelque autre fqrmulçdif culte divin* Cette 
domination ^cerdotale ^tait eujpore plus grande 
ehez les pçupips celtes, car pous ^ç pp^iv^ns 
regarder leurs bardas que com<np ^ép^iiflan^ 
lout'^à^faitdesdruideç. On ppposera sap^ dqule 
a cette assertion les poésies d'Qssian, dans le^ 
quelles aucune tyrannie sacerdotale sem^able, 
et mémç^ en général, $iuc\inf mythplogiç ne 
se rencontre; mais le g^and débat non encore 
termitié, élevé p?r la question de Sjavoir ce qu'il 
y a de vrai ou de fau^ dans les poésies ossia- 
piques y prouve que s'il y a quelque chose de 
yraî, c'est d'une époque oiî toute la puissance ci- 
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vile et sacerdotale des Cekes était déjà tombée, 
où le christianisme avait presque toat envahi ^^ 
el où l'on n^entendait plus que ça eiËi iri^déa-^ ; 
nér sur quelques hautes montagnes, un timidç- 
é€:ho des temps passés. ^ 

Chez Iqs Germains, b poésie n'était pas ar* 
rètéepar cette tyrannie oppressive du culte di* 
vip et des coutumes religieuses comme chez les 
Celtes^ chez les premiers Romains; cependant 
elle n'était pas non fdus send>lable à celle des 
Grecs. Parmi tous les héros de la fable grec- 
que, . il n'y a que le seul Achille qui joue lui- 
même de la lyre, et dom{^ son chagrin sur 
le bord de la mer par ses prôinres chante. Ce 
que les poètes grecs racontent dé ce héros fa- 
vori , était chei^ les Germains une coutume 
générale; les héros étaient eux-mêmes poètes. 
Si , dans de^ tempa»déjà chrétiens, le roi Alfred 
exerça le talent de la poésie, et, vêtu comme 
un chanteur, s'introduisit dans le camp des Da*^ 
nois pour les espionner; si le héros danois Ra- 
gner Lodbrog mourant en prison, chanta son 
propre trépas; si Odîn fut tout à la fois un 
roi et un poète; si, enfin, pour ne pas trop ac- 
cumuler les exemples et les faits tirés dé l'his- 
toire du nord el de rAUemagne, lèfe empereurs 
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el les finnees allemands dp moyen âgé , ne 
dédaî|pEièreat pa» de eomposer des poésies et 
de «'associer h des dbintevrs, lamt nous porte 
à conclure qn'il es §•% de même déjk dès les 
temps les plus anciens. Ln poéak attemnnde 
s'est peiil«èU*e par. là m» pcn riioin» 4eve- 
loppée comme *t^ qoe cette 4eB Gftcs qai*, 
d^ms 1-orîgîne^ Ini ressendEdatt; mais rinfleenee 
de Boa sentiment naturel n'esi ^ été que plus 
prbfonde et frius immédate dans sonaetion sur 
la vie» ^ 

La m Jtholoiilie aUeaaande a disparn; a peine 
en reste-*t-il encstt^ une ombre de souTentr; 
seulement^ dans les dénomînatîona at^kmes et 
aUemandes de queiques-nns des jours de la 
aemaînei les noms^des dieilx allemands^ se sont 
conap^yésy sorlouto^ix de Vodan, deThcNr^ 
de ThyUf et de la déesse allemande des amours 
Freja* On acu^t tort cependant 4e eroire qiK; 
toute rinfluence et ra<^ion de ^ancienne mytho^ 
k^e allemande aient disparu Ion de Vîntro*» 
duction du chrîi^ianisme« Après qu'elle rat 
cessé d'être la vraie croyance et le culte divin^ 
Son souvenir survécut encc»*e pendant bien djps 
siècles dans^la poésie du moyen âge, et même 
jiisi|u'aux temps les plus modernes; tout ce 
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que led AHéKKiiids j^sèdent en poéftié[ d'idées 

et de seûiimens rptn^iiliqiied^ ainsi qix'ils no»- 

meut ee qui lear est propre f^t li'est pas imité 

des anciens, semble tirer sa première origine 

et son principe de cette sowoe. Il est donc db« 

sorde le regret ipe ne craignent pas d^esfnri- 

picff qndqoes persc^mes qui , diri^^^ées wr vn 

£anx amour de la patrie^ voudraient qoe la 

ootHMiissjmce at le oolte da vrai IKen, sott 

le ^ristiantsmey n'edt pas été introduit en 

AUemagne , et déplorent eet événement comme 

un grand infÉ^or, piupoç f^'il ^ phassa Ifi 

religion nationale. Ces n^^rets 9(mt toiit«à-4kit 

mal fondés; ce qu'il y avait>cfe bon et de beau, 

ce quiy dans un certain sens, s'appnodiaît de la 

vérité ; en un mot » tout ce qui était noMe et 

digned'admiratimi dans le culte divin allemandj^ 

s'est conservé dans l'art poétique romantique , 

et scfbsiste encc»^ comii^e poésie* MaiSi c'est 

montcer peu deconnai^ance, je ne veux pas 

dire de la philosophie et de Fhisloîre, mais 

aussi, et da pârtietiiiery du cœur hmnain, que 

de ne pas recomialtre que la mythologie des 

AllcHNinds, aussi bien que celle de tous les 

anciens peuples, quelque beUe (fa'etie nous 

paraisse, considérée uniquement comme poé- 
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sie, q'offrirait que des conséqueiiGes erronéea^ 
perAicieuses f îiiim^rail^ et méïne tristed et 
{Jemes d'aogoîaae^l^ir le cœur, sî on voulait 
rezaminer sérieuse^ient dans sa véritable în- 
floeooe. et dans sa £câ réelle. ^ 

Olp peul jifger comme on voudra la.cukure 
pu la barbarie des Germains» une fois que la 
différenoedecesdeuxÉtatsestbicn oiractérisée. 
Leur gouvernement réclame, toute notre atten- 
tiouy car il fut lé fondement sur lequel reposent 
toute 4'histoire moderne, et. la civilî^tion euror 
péenne. En l'examinant avec impartialité, nous 
trouverons que quelque «impie» quelque rude 
et près- de f état naturel que fut ce gouverne- 
ment» R porta» ce|)»Kvlant» non seulement lem* 
preinted'une gnmde fiirce morale» mais encore 
celle d'une grande inteliigence. Nous pouvons» 
sous ce.raf^rt» nous fier au jugement des Ro- 
maîns»qui avaient fait de si grandes expériences 
sur la légis.|^tion et la forme du gouvernement» 
et qui avaiepl tant médkéi^ sujet* Les Romams 
connaissaient assez de lïiaUôns sauvages» civilir- 
sées où à demi civilisées dtins les trois parties 
de Fancien monde» pour pouvi^ établir la com- 
paraison. Ils n'ont cepeudant donné au gouver- 
nement d'aucun autre |)euple la même atten- 
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tirfn qu'ils accordèreftt à celui des Germains, 
lia sui^rifilc étrange avec Idiijueltè ils en par- 
lent, va âoûVént jusqu'à se changer en admi- 
ration. Lé mérite de <;é goutern<l»tient consis- 
tait dans la liberté entière des individus, 
garantie par l'union la plus forte tle tous. Cha^ 
que homme libre Tétait tout-à-faît et était 
- maître de lai-même> en quékjue -sorte son 
propre Seigneur; il avài» patt activé à la force 
du tout; k la puissance du lien commun. Il 
possédait le droit de paraître afmé dans l'assem- 
Uée générale, ott Ton discutait et décidait leè 
affaires de la communauté, où les ûdMftfs ou 
juges de province étaient qhoisis parmi les 
familles nobles; c'était alors une dignité toute 
persoAnellé, sans avantage hériditaîipe. Ils 
étaient Àommés pour les teinps de paixj durant 
la guerre on choisissait avant tpiil un chef poui^ 
conduire la communauté, le peuple* arttiéj ils 
\xù donnaient le- nom* de duô^ Cehii-ci- était 
dioisT, selon ce que dit Tacite, non4*après sa 
naissance,mais d'à prës ses exploits. Ainsi, ou^ 
Ire les hommes libres^ il existait Vmejnoblessef 
dans l#s délibérations de l'assemblée générale, 
c'était éHcf qui occupait le premiei* rang et qui 
avait la première la parole, quoique cependant 



6t TA^UâU 

leâ hommes tibres aussi y inissent part, rions 
tnMUFQDS 4poe^jà ici le premier genne de la 
division en deux ehambresytdes fi>rces rénaies 
d'un Étai^ et nous oi^renafis à connattre eelle 
admirable inatitulion comme d oHgine ger«' 
maine^ 

Il n est paa iHçn sur que cette diff érasice eicis* 
tàt aussi en temps de guarre p(»ar k noUesse; 
cependant la circoDstance suivante le rend très 
vrai^emUabte* hes KomaÎM citent eomme une 
pa^ieularité des coutumes guerrières aU^ean* 
des^^ l'usage qu'ils avaient de mêler et d'afiier 
ensemble. les cavaliers et le* gens dé pied; cli- 
que cavalier avait auprès de lui un homme 
armé à la légère^ qui lui prétait secours^ sfide 
de touteé manières dans le combat, Césart 
grand connaisseur en pareiUe matièreV trouvait, 
cette institution très avantageuse pour Tari de 
b^guerre et des armes connu alors. Il Tintrcv^ 
duisit dans so^armée^ el crut lui devoir^ ainsi 
qu'au secours des peuples germaiw, ki vrctoire 
qu'il rempmia dana la bataille de Pharsale» 
4Ficloire qui lui assurait l'empire* du monde. 
Celte antique.coutume germaine ne rappelle-t- 
eUe pas la guerre du moyen âge^ où deacheva- 
tiers pesamment armés conduisaient avec eui^ 
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des valets de pied pour les sertir et k» seeou*' 
rir7 La nature même de là chose semble dé- 
raoBtrer que le guerrier à chéral avait un rang 
supérieur à cekii dé son aide a pied, et qiVbins v 
déjà alors^ le aorice à dbeval était de préfé* 
rieoce, si ce n'est même exelusivenient^ résewé 
à la ndbîesse comme un privilégie. Diaprés 
Topinion de nos oélèbces et illustres àneétres', 
la iH^esse consistait dai» de tels privil^ipeaet 
daas le nom de la famSie, bien [dus que dand 
de grandes riehesses. . 

Le droit d'hérédiié fot de bonne heure éta*-* 
Ui parmi ksftmilles priacières des Germains. 
Il cfat d'autant f^QsprcÀable que^ dès les temps 
les pludan€ien£(^ilseurentla royauté héréditairi 
qui plus tard fut répandue partout, que le 
droit d'atnesse prime en général dama l'ordre de 
soecesston dUemand. Cependant^ dans l'origine, 
ce privilège ne fui pas toujours strictement ob* 
serve par lès princes et lea fois; quelquefois 
aussi le choix décidait entre les mmnbres d'une 
maison princière ou rojale. Le pouvoir duduc 
élu pouvait aussi mettre souvent des bornes au 
droit héréditaire du prince;. 

Ou ne peut mieux se représei>ter la condition 
des hommes libres, qu'en ayant devant les yeux 
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la 'Con^titmion des Alpes suisses; oti plutôt , 
ear celte liberté était unie vt une noblesse héré- 
ditaire et à une royauté^ le gouvernement dé 
la Dalécatlie suédoise^ et,^ en général, de ces 
pays où le paysan aussi a des privilégeâ,^ pos- 
sède le droit de porter des armes, de prendre 
part aux assemUées et aux d^bératiôns publi- 
ques« Ce privilège, cependant, u'appartientqu'à 
l'honune indépendant, au propriétaire ayant, 
si' ce n'est un grand nombre, aii moins quelque^ 
serviteurs, pour Faider à cultiver ses biens. Il 
en était absolument de même chez ks anciens 
Allemands. Il ne faut pas encore entendre ici 
la condition dans laquelle vivent tous les hâbi- 
tans d^une contrée sujets et serfs d'un seigneur, 
elle ne fut établie que beaucoiip plus tard. 
Nous poùvoiié aussi affirmer que le sort de cette 
troisième et dernière élasse d'hommes était 
imomparahlement plus doux chez les Alie-^ 
mands qoe celui des esdaves chez les Romains 
et les Grec». Chez les peuples guerrier^ de la 
firantière des bordEs dti Rhin, c'était surtout des 
prisonniers de guerre qui étaient employés au 
* service de la charrue. 

Ainsi donc , la noblesse et la liberté étaient 
les deux bases principales sur leisqueHes repo- 
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sait le gouvertiemetit des fthciehs Allemands; 
utie caste noble et une caste d'hommes lilnres y 
sous des ducs élus et des princes héréditaires > 
formaient tout FÉ^t allemand: Mais quelle 
noblesse et quelle liberté, si notis ta comparons 
aveic cette aristocratie despotique^ oppressive; 
avide, de Sparte ou de Ronrie, avec la liberté 
Séditieuse des petits États grecs! Une noblètoc 
fondée sur une autorité douce et une liberté 
générale, iihe liberté basée sur Fhoiineiil*, li» 
vertu et la fidélité. 

Chez iaucùn aiitre peiiplé, oil ne tk>ûve Isi 
noblesse, ce [M'emier principe de totib \té État^; 
cette base, de toute constitution durable; ce 
ptetniei* élément tiatutèl et indispensable du 
vrai gouvernement, tracée à traits si grands, si 
forts et daiis une relation si puire, que parmi le^ 
Germains. Là suite de Thistoire noiis ihôntrera 
comment plus tard Tordre ecclésiastique se 
forma et prit le second rang; comment le tiers- 
état Se développa; et^ enfiù, dans les temps plus 
modernes, comment de nouvelles classés et de 
nouvelles relations s'établirent. Sous ce point 
de vue, on peut dire que l'histoire aUetnànde, 
depuis Ijes temps les plus anciens jusqu'aux plus 
modernes, offre une théorie naturelle çt fort 
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intéressante du vrai gouvemenient, c'est-à- 
dire, d'une constitution durable. A la place de 
ce ^prétendu état de nature, nous voyons un 
véritable gouvernement naturel dans rmstitu- 
tion de la noblesse germaine, car toute la 
conistitution de FÉtat et la législation étaient 
simples et basées sur la nature. Chaque homme 
libre avait le droit de se défendre contre toute 
atlaqUë individuelle, et si la querelle entraînait 
un combat à mort, la vengeance dù^ng ré- 
pandu était non seulement un droit, mais im 
devoir pour les héritiers mâjes les plus pro- 
ches ou pom* les compagnons d'arofies du 
défunt. Le gouvernement, ou en son nom lé 
comte, n'intervenait que comme juge du diffé- 
rendentrelës deux adversaires, afin d'empêcher 
de nouveaux n^alhears, soit par le ptix du sang, 
soit par d'autres moyens de conciliation, selon 
que la coutume^ les moeurs et la loi l'indiquaient^ 
et de réparer,, autant que possible, le tort fait 
à l'une des parties^ C'est de cet antique droit 
de défen^ personnelle que sont résultées ces 
nombreuses petites guerres du moyen âge et 
cet usage du duel inconnu aux anciens, qui 
s'est cpnséi*vé jusqu'à nos jourà dans la plupart 
des pays de: l'Europe. 
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Assurément celte liberté itidividueUe était 
Souvent nuisible aU repos de l'État et dé la na- 
tion; niais nous devons regarder, sous leur vé- 
ritable point de vue , les abus que les lois ne 
peuvent extirper et ménle seulement adoucir 
dans l'espace de plusieurs âièclès. Nous ne de- 
vons pias non plus oublier que le développe- 
ment du noble sentiment de rhoniieur, dirigé 
par des lois, est une de^ plu^ belles et des plus 
essentielles qualités de la nouvelle civAisation 
européennes et que le problème le plus dîffi- 
fcile de l'art dû gouvernement, est d'unir l'or- 
dre et Funîté de force avec la pliis grande ii- 
berté possible des individus. 

îl ne faut pas non plus que cette liberté i»- 
dividuelie nbus fasse croire que tout ëtiil sans 
lien, sans frein. Les lois avaient beaucoup de 
force dans certaine cas, par exemple, dans tout 
ce qui avait rapport au gouvernement et à la 
domniuiiauté. Alors lé principe de «n pour 
touà, et tous polir un, primait sur la vie et ta 
mort. La trahison ou l'abandon dû devoir com- 
mun était puni de mort, ainsi que la lâcheté. 
Celui qui avait perdu son bouclier était pros- 
crit, déshonoré et privé de ses droits. L'uriilë 
nationale était un lien sans doute p^s ferme 
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et non moins pt^able; chaque peuple for- 
mait «e que nous appellerions maintenant une 
confédération, Il en était chez ces anciens peu- 
ples de même que chez les Suifsses, qui, dans 
les temps modernes, formèrent une alliance 
pour la défense et la sûreté communes^ et de- 
vinrent un même peuple par le fait seul de 
cette alliance. 

Les Romains n6us nomment une foule de 
natîon^,|illenKindes isolées; souvent ils auront 
voulu entendre, par tel ou tel nom de peuple, 
les habitans d'un certain district, d'un ou de 
plusieurs cantons. Ils aurojat aussi probable- 
ment confondu, dans^ leur ignorance du lan- 
gage, les dénominations des nations éloignées 
dans /l'intérieur, et le^ a^uront prises pour les 
npms de quelques .peuples. Mais lorsque les 
écrivains romains parlent d'après leur^proprç 
expérience et avec connaissance de cause, sur- 
tout lorsqu'ils mentioniient les grandes nations 
allemandes voisines d'eux, le long des bords 
du Rhin, il est facile de remarquerque^sous 
la dénomination des peuples qui leur sont con- 
nus, il faut entendre des confédérations et des 
alliances commuùesb Ainsi la confédération de 
Souabe,^ut en p^rftwlier très puissante et très 
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redoutable pour les Romains; la fédération de 
Hesse ne le fut pas moins. Toutes les deux sont 
encore maintenant à peu près dan» la même 
position qu'alors 9 des peuples lillemands sépa- 
rés, différens des autres par plusieurs particu- 
larités'. Là fédéi'ation des Chérusqucs, dans le 
nord de l'Allemagne, fut remarquable à cause 
iAe son prince et duc Hermann. Le norti même 
des Germains leur est venu de cette forme de 
gouvernement; car les Roma'ms layant remar- 
quée pour la première fois chez un peuple de 
cç nom y donnèrent ensuite ce même nom à 
plii$ieurs peuplades et enfin à toutes celles al- 
lemandes. Dans les temps modernes, les his- 
toriens ont Introduit, pour cette ancienne al- 
liance et cette confédération,le mt^l Hermannie, 
comme étant Torigine de la dénomination des 
Germains. H serait bien plus exact et naturel 
de traduire le^ mot germain dans la langue 
allemande actuelle par cehii de ff^erhmann 
(homme d'armes) : le mot wehpy qui signifie 
défense et arme^ fut dans Torigine le même 
mot que l'anglais war^ d-où sont dérivés les 
mois français et italien guerre et guerra, qui 
ne sont différens que parla prononciation; cVst 
ràrement là la' racine du mot germain. 
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iyiiisî fV^hrmannen signifie non seuktncnl 
hommes de guerre, mais encore homm^es unis 
pour \^ gai*de et la défipnae communes; ^n un 
mfAx conununauté dç$ confédérés. \j^ seule 
chose c[ui manque dans jccUç imion des peu- 
pleS]^ c est que tqute^ les nations allemandes ne 
iormaiei^t pas un seul grand lien; c^a ne pou- 
vait se faire tput d'un coup ; les Allemands , 
CQmme tous les peuples de TEiirope, étaient 
dans Forigine divisés en petites peuplades et 
fu petits cantons; ce ne fut que lorsqu'ils en- 
ti^eprirent de grandçs ^xpçditiçnsj^ surtout ^^ns 
la. guerre difficile conii'e les Romaiqsy qu'ils sen- 
tirent le besoin de se réunir en plu| gr^ndç ^a-- 
lion. Le tableau de l^llianoe toujours, plus £prte 
des peuples aUemands , et enfi^i de; leur réunion 
en upe grande unité nationale qui, pi^ndant 
un millier d'ai;^nées, ^e ui^aintint ou an moins 
se releva plus d'uue fois, après avoir été for- 
tement ébi;anléç^ forme le cjouteuu de l'his- 
toire moderne. 

Outre cette fédération, qui était U base et 
le principe fondamental du gouvernemenjt^op 
trcMave encore u^e autre association chez lç$ 
ancien^ AHemiiii^ : p'eg^l cett^î a^uitjé d'grmcs 
qui leur est particulière,, et dppt la fidéliljç \t^ç^ 
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branlable nous est dépeinte avec tant d admi- 
ration et de surprise par les- IVoinains. Des 
guerriers s'engageaient;^ par amitié , à vivre et 
mourir Tua avec Tautre, à partager la victoire 
ou le trépas. Cétait surtout auprès des héros 
puissans et des princes illustres que se pressait 
une foule avide de gloire, en qualité de com- 
pagnons libres ou de seryitçurs-npbles. La fidé- 
iilé était telle^ qu'on pourrait à peine citer un 
H^xemple oà la suite de ces compagnons ait sur- 
vécu à un frère d'armes ou à un seigneur d'arô- 
mes. C'est de cette amitié, de cette union guer- 
rière qu'est çpirti tout le système, féodal. Le 
chef-prince devait avoir $oin de ses compa- 
gnons; il leur paârtageait et leur donnait Ics^ 
pays conquis, afin de s'assiurer la même fidé- 
lité pour f avenir et de récompenser leurs ser- 
vices. Le goût des entreprises guerrières ne 
fut pas peu excité par là; rien ne développa 
autant l'esprit chevaleresque que cette insli* 
tution; car, pour ces cas particuliers, la guerre 
ou la paix ne se décidait pas dans les assem- 
blées de la noblesse et du peuple. Lors même 
que l'État était en paix, sr un chef avait le cou- 
rage et l'envie de fairequelque petite expédi- 
tion, l'aventure était promptement hasardée 
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et terminéçi La féodalité a sans doute engeii'» 
dré be^MQoup d'abus funestes dans sa déca- 
dence; cependant il ne faut pas plus mécon- 
naitre la pureté de sa première oi:igi|iq que les 
grands et nobles résultants que l'esprit cheva* 
krc^que 9 produits;; résultats qui ne sont pas 
^çfco^e tout-à-fait étçînts, et qui , il faut l'es- 
p^er, ne le seront jamais entière^ient. 

Âpçè^ qette fri^ternité guerriè^c^, rien ne sem- 
ble avoir j^us excité Tâtonnement et l'attention 
des Romains que la condition du sexe féminin 
chez les AUemands, la haute considéjation dont 
le^ fçnames jouissaient parmi eux, et l'honora- 
ble liberté daijs laquelle eUes vivaient. Ainsi 
ipous retrouvons chez les anpieps Germains 
l'origine de tout ce qui distingue ^i avantageu- 
sen^ç^ les n\œur$ et la civiljsation modernes 
dans l'amour intellectuel y dian^ ]^ société plus 
libre et plus policée , dahs le perfectic^qe^ieiat. 
du sexe féminin. 

Qn peut attribuer au cUmat quelque in- 
flueijice sur la cond^ition des femmes ^ si diffé- 
rente chez les Germains. D'après les descrip- 
tions des Romaips» nous, pouvons affirmer que 
le climat allemand, h'était nuisible ni à la santé 
i)i a la beauté; cependant le développement , 
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sartOiit chez le sexe féminin, n'était pas si pré- 
maturé sous le ciel glacé du nord que dans les 
pays plus chauds. Les mariages tardifs des Al- 
lemands excitent chez les Romains une atten- 
tion toute particulière. Tacite dit qu'ilscroyaient 
cette coutume nécessaire pour conserver là 
force de la race. Il est certain que cette cou- 
tume devait essentiellement contribuer a la 
condition plus libre et au respect des femmes. 
La où, comme dans plusieurs contrées méri- 
dionales de TAsîe, le développement corporel 
est si prématuré, que le mariage donne la main 
a Fenfance, et où les femmes sont déjà mères 
dans r&ge le plus tendre, le choix ne doit pas 
être libre; et lorsque les loià permettent en- 
core la polygamie, Ventier développement, chez 
le sexe féminin, de la force morale et de cette 
dignité dont la nature la doué, rencontre des 
obstacles presque insurmontables. 

A la vérité, chez les Allemands, les femmes 
n'apportaient pas de dot; bien plus, comme 
chez la plupart des anciens peuples, l'amant 
devait faire ab père Un présent comme une es- 
pèce de rançon. U ne faut pas conclure de là 
que le père vendît sa fille comme une mar- 
chandise. Il existait une grande et essentielle 
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diflereocc entre les usages asiatiques et 
gerniaios. En Asie, la loi veut que Thomme ne 
voie pas sa fiancée avant b coodosion du ma- 
riage. En Allemagne, c'était plutôt la coutume 
que le jeune homme et son amie se connussent, 
fassent unis depuis long-temps par un lien 
d'amitié. Le choix libre formait l'hymen, et ce 
libre choix, bien plus que les mœurs simples, 
faisait la force et l'union que les Romains trou* 
vaient dans les mariages des Allemands, si 
diffcrcns, sous ce rapport, de ceux qu'ils étaient 
accoutumés à voir chez eux. 

Que si nous voyons leDlèvement usité chez 
les Allemands dès les temps les plus anciens , 
et qu'Hermann kii-*méme ait enlevé sa Thus- 
nelda, nous ne devons pas en conclure que le 
consentement fût forcé pai* la violence; seule-^ 
ment, dans ce cas, le père était et demeurait 
l'ennemi de l'amant. Il devait souvent arriver 
que les vu^ du père ne s'accordassent pas avec 
les vœux des amans, et qu'il ne voulût pas 
confirmer Funion qu'un consentement libre 
avait déjà formée. 

Les dons que recevait Tépouse sont remar- 
quables : ils consistaient en un cheval de ba- 
taille, un bouclier et des armes. Je n'avancerai 
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pas que ce fûl Fusage géoénd; c'était seulemenl 
chez les familles nobles, et ce présent n'était 
pas une siin|de allégorie, il était vraiment de^ 
tmé à servir, des femmes suivaient Tannée à 
la guerre; elles soignaient les Uessés, aoavent 
elles ont décidé du sort d'une bataille ineer* 
taine, et, lorsque la victoire n'était pas fiivcNrride 
aux Germains, plus d'une fois leur mcnl volon- 
taire donna aux Romains étonnés le spectacle 
d'un courage élevé qu'ils n'avaient jamais vu 
nulle :)utre part. 

Ainsi, chez, ce peuple, les femmes parta^ 
geaient tout ce qui était grand et honorable , 
même les expksts oà l'homme trouvait sa plus 
haute destination , l'orgueil et la joie de sa vie. 
Pour tracer un tableau de l'histoire, il est 
absolument nécessaire de rappeler des faits 
déjà connus depuis long<-teraps. ,La seule chose 
qui peut soutenir le courage de l'écrivain dans 
cette pénible répétition , c'est que les souvenirs 
(le l'antiquité , les grands événemens histo- 
riques portent avec eux un attrait indélébile, 
dans un certain sens, ils demeurent toujours 
nouveaux, et que, plus ik s éloignait de notre 
époque, plus il nous apparaissent sous un jour 
brillant et noUe. De même que le passé peut 
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seul nous apprendre à juger sainement le pré- 
sent, un riche présent dissipé aussi.de diverses 
mantères robscurité des temps passes ; com- 
bien de piages de l'histoire non com[H-ises 
jusqu'alors nous ont paru prendre une clarté 
tonte nouvelle, depuis les événemens des der- 
nières années ! 

On se représente ordinairement la migration 
des peuples comme une espèce de débordement 
de hordes, barbares. 11 semble que des fron- 
tières orientales de la Chine jusqu'aux côtes 
occidentales de l'Espagne , un vertige général 
d'inquiétude; un désir irrésistible de changer 
de place y eût tôutr4^-coup saisi hs nations sau- 
vagesy et produit au milieu d'elles un mou- 
vement , un trouUe, une agitation qui dé- 
truisirent l'ancienne civilisation, et donnèrent 
naissance à la barbarie du moyen âge. Dans la 
vérité et TensemUe de l'histoire, cet événe- 
ment apparaît sous une toute autre couleur. 
D'abord, la lutte ne fut qu'entre les Germains 
et Rome; le seul peuple non allemand, ve- 
nant immédiatement de l'Asie, qui eût quel-^ 
que influence alors , les Huns, étaient si peu 
nombreux, leur influence fut si nulle,- que le 
développement de cette époque, qui était mûrCj^ 
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aurait aussi bien en lieu sans leur participa^ 
lion. L'histoire ofire à peine un seul autre 
événemmt préparé si longuement ^ tant de siè- 
cles h ravance» et conduit a son but si graduel- 
lendenty et successivement^ que la migralicNfi 
des peuples y c'es^-à-idire là colonisation armée 
des Germains dans les provinces de l'empire 
j*o^laaîiiy et la conquête qui en fut le résultat, 
des quatre principales contrées de l'Europe 
occidentale, l'Italie, la France/ l'Eèpàgne et 
l'Angleterre» 

Cet. événement, eut deux causes principales 
et naturelles. Jjes Germains; trop à l'étroit dans 
leurs demeures septentrionales, sentirent le 
besoin de coloniser pour se défaire d'un superflu 
dépopulation. En conséquence, ilseherchètént 
de noaveaux^paysk l'occident, au sud^au sud- 
est, ^^ forent ainsi poussés dan$ le vaste empiré 
romain; de Ik les guerres nombreuses, achar- 
nées, et. sans cesse renouvelées entre Rome et 
les Germains : guerres qui , depuis la première 
apparition des Teutons et des Cimbres, un peu 
plus de Cent ans avant Jésus-Cihrist, ont duré 
cinq s^iècles accomplis, jusqu'à la conquête de 
Rome par le roi des Grotbs, Alaric. 
Ces premiers étrangers, venus du nord, qui 
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étonnèrent tellement les Romains, ne i^her- 
chuient qu'une contrée pour y detuéuter. Ce 
n'étaient pias des couquérans perturbateurs , ils 
lie faisaient pas des eiicpéditîbns de piikige; leur 
but unique était de former d^s colonies, ec lors- 
que la douceur ne leur réusétseait pas, ils em- 
ployaient ta ibroe^ Avoir du terrain en étrange 
de leur servite militaire, selon la coutume géné^ 
raie dés Allemands, était fobjet qu'ils désiraient 
obtenir par des traités pacifiques. Ilsdèman^ 
daient qu'on leur abandonnât une province, èf^ 
de leur côté, îlspromettaietitune lei^edé tous 
les hommes capables de porter les arnve^ pour 
la défense commune. Us venaient déjà tsomme 
des colons arrhes et guen^&; il est vrai, tnais 
toujours avec deà intentions pacifiqudi, dé 
même que t^s 6&tik qui quittèrelit le tiord 
pour envàhif* î'^mfÂi'è H)^àin, pendiaUt les 
cinq sièelett qui i»'éeoulèt*elii jusqu'à Mbitit. 

Dauè led dêinier^ temps, les Téutims et lék 
Cimbrés pai^iureiit plus facilement à leut^ but; 
pk«»ieurs empereurs se ct-urenl heureux de 
pouvoir gagner tm tel renfort pour leurs àr-^ 
inéès, par la cession d'une province. Quelques 
siècles avant la guerre des ^îimbres, lorsque 
rEuropeméridionaleet occidentale était divisée 
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en une foule de petits États, il eût été fiicile à 
ces peuples d en obtenir la possession par là 
douceur ou par la force. Mais alots que Rome 
la puissante florissait dans toute sa force et sa 
prospérité, leur vaillàùce dut, après des cotn- 
bats jnfructueux, céder à une tacti<{ue plu6 
habile; ils furent anéantis. » 

Cette ménvB cause d'une population trop 
multipliée dans le nord, comparativement aux 
produits de la terre, qui causa la guerre des 
Cimbres ci dei^ Teutons avéé les Romains, 
amena aussi les Souabiens et les Suisses dans 
leurs demeures actuelles à la suite de cette dé-' 
livrance généraile dont l'histoire fait mention. 
Nous ne pouvons pas, a la vérité, expliquer avec 
exat^titude et en détail ce qui causa cet excès 
de population dans^le nord et le besoin d'émi- 
g*rer qui eniut la suite; mais cependant eela ne 
nous parait point invraisemblable. Si le centré 
et le sud de l'Allemagne ont été jadis d'un cli- 
mat beaucoup plus rude que maintenant^ à cause 
des grandes forêts qui les couvraient, si, par 
Conséquent^ l'agriculture y était beaucoup moins 
Soignée et subordonnée à la chasse, il fi'en était 
pas de même dans le nord, dans la partie de 
l'Allemagne située près des côtes, ainsi que 
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nous Farchis déjà remarqué plus haat. Dans 
CCS demeures septentrionales des Allemands^ 
l'agriculture florissait^ la population pouvait 
être forte et proporticmnellemetit très nom- 
breuse; de nos jours nous voyons encore sou- 
vent dans la Suisse et dans la Souabe, que deâ 
races d'hommes forts et robustes , n ayant 
qu'un sol dont la nature a limité Ja production , 
le superflu de cette population se décharge par 
rémigration ou par tel autre moyen que la né- 
cessité leur enseigne. En Suède, en Danemarçk; 
et dans le nord de l'Allemagne, il n'en est point 
de même maintenant; mais combien, depuis ces 
temps antiques , la culture du pays^ la manière 
de vivre et de se nourrir, et avec elles Téduca- 
tion n'ont-elles pas changé 1 

La seconde grande cause de la migration des 
peuples se trouve dans le relâchement toujours 
progressif et la décadence du gouvernement 
de Rome, qui, devenant chaque jour plus dé- 
testable, finit par dépeupler les contrées, et les 
prépara ainsi a l'arrivée et à la conquête des 
colons armés du nord, qu'il favorisa de cetle 
manière dans leurs projets. 

Je reprends le fil de l'histoire, mais je ne 
mentionnerai que ces événemeùs qui firent 
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époque^ car ce sont eux qbi peignent Tesprit des 
temp&. Mon désir et mon but sont, non pas d'en 
rappeler encore toute la suite et le développe- 
tnènty mais de préseiiter (Juelques considéra- 
tions houveUes sur desévénetnens déjà connus. 
La secojoide fois que les Romains se rencon^ 
trèrent avec les Germains; ce fut dans la co»-* 
quête des Gaules par César; cràquéte qui fut 
pour lui comme là base et le premier degré 
du chemin qui devait le conduire au trôné de 
la monarchie. Le roi de Souabe^ Arioviste, a 
qui les Romains/ suivant leur usage , av^ent 
déjà auparavaiit a^^cordé le nom^très important, 
toujours i:iche en ccmséquenc^ , et souvent 
dangereux^ d'ami dft peuple romain^ se trou- 
vait un\ par alliamCe avec un peuple des Gau- 
les. César fit la guerre contre lui, le força à l«i 
retraite^ et pénétra dans l'Allemagne^ qu'il dé- 
crit alors pbiir la pcemiète fois comme l'ayant 
vue. Mais il ne se fia pas entièrement à là su^ 
pêriorité de sont armée et de sa tactique } il fit 
la, guerre k différentes peuplades allemandes 
d'une manière si perfide et si indigne^ que, lors- 
qu'il reçut en plein sénat des remerciemens 
pour fes avantages qui en furent la suite, on 
hasarda la demande^ qu'appuyèrent ;(ceuic#qui 



lui étaient opposés I et surtout daton, de le li-. 
vrer à ce& peuples allemands pour Thonneur 
du nom romain. 

La Hoanière dont les Romains traitaient les 
peuples, vaincus était 1res différente de cdle deà 
Grecs; ceuXfci, ainsi que tous les États grecs 
asîaiiquesy à l'exception de quelques rares 
vexations, les favorisaient eties séduisaient tout-» 
à-»fditpar une apparence de liberté, en feignant 
de les faire participer aux avantages de* leur 
biçn-étre i^atîonal. Les Romains firent une 
guerre, destructive aux peuples du nord et de 
l'ooeident, en Espagne et en France; à peine 
l'histoire oft're-t*elle une autre guerre âdssi san- 
glante qu^.ceUe par laquelle César conquit les 
Gaules. Four remplir les vides qu'elle oceàsio- 
niil, ks colonies Ée dirigèrent surtout de ce 
cô|é-^Ià. Les écrivains ne nous parient que des 
combafts et des relations des chefs; ils nous ^i« 
gnenK leurs verius. et leurs .défauts ainsi qu'ils 
1^ ont VMS et jugés; mais ils passent scms si- 
lence le développement tranquil|e de la civili*' 
sation^tde l'^tudey jusqu'à oeqit'enim, après 
d#â siècles, peutrétre, les résultais impoi^tans 
^ cette pùi&sanee caohée apparaissent eux-* 
marnes à nos y^euK. 
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Combien fierait intéressant tin tableau rapide 
qui nous nlontrerait ebmment les oolonies et 
riniluenice de la capitale de l^empi^e parvin*- 
rent , en ai peu de temps ^ à rendre la France et 
r£spagne entièrement ipmaines; tellement, que 
1er langage même de ces contrée#en a conservé 
des traces. OnStie peut lui comparer que la 
tnhnièré dont , dans les temps plus modernes , 
iaprès tittfe guert^ sanglante et dedtructive con- 
fia les indigènes y le Mexique et le Pérou sont 
devenus, par- te itioyen d'une émigration con- 
tinue de h mère-patrie, une vraie nouvelle Es- 
pagne , espagnole jpar le langage, par les mœurs 
et la race des hommes, pluà florissante peut- 
être que l'Espagne elle-même. Les continuelles 
guerres civiles des Romains, la persécution sous 
les empereurs 5 durent entraîner B^rha elles 
beaucoup de gens qui, préférant le repos de la 
province et le gain sûr de la culture des terres ou 
du commerce des petites^illes^ aux dangereux 
troubles de la capitale ^^itlèrent l'Italie et s'é- 
tablirent dans les nouvelles contrées ronttdnes. 
Contre les Allemands , les 'Romains hésitè- 
rent entre leurs deux espèces 4e guerre. D'a- 
bord leur espoir et teur dessein durent être 
d'asservir les Germains, de les détruire même 
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comme les Gaulois, ou du inoîns d'extirper 
leurs' mœurs,. leur gouvemement et leur lan- 
gage, en un mot, tout ce qu'ils avaient d'aHe-^ 
mand. Mats bientôt déjà, sons Auguste, et sur- 
tout sous Tibère , la mai^me d'État des Romaine 
fut : gu'il ne^llait pas attaquer ouvertement 
\ts Germains et les forcer ainsi a la guerre, 
mais qu'on dcfvak seulement entreteï^ir et au^ 
menler la désunion^ parmi eux, se eréei^ un 
parti dani^ le; pays, gagner quelques puitibans 
che& par des ptésens honorables, et chercber 
h tes. énerver par le séjofiir de la capitale et la 
jouissance de tous ses; plaisirs. 

Hermanin notis apparaît cônftne le caractère 
le plus grand et le plus ndble de ranfiquité.al^ 
lemande; peut-être parce que, grâce à la main 
de maître do grand Romain qqi j|^ >ffeut lui 
refuser son admiration, nous fe connaissons 
mieux que tout autre béros de ces temps-là, 
maïs aussi parée (^uejK)us trcfuvons la situntimi 
de cette épdquc et sa pjus haute tendan^îé ca- 
rnctérisées en lui pai^ des traits fTappans.«On 
voit combien fut difficile pour ks Germaiûs la 
guerre qu'ils firent contre Rome, quels obsta- 
cles le héro^lpia «patrie trouva même parnÂ 
ses compalnmes, quelle fermeté et quelle cons- 
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tuice il liii falkit pour réussir enfiu^ii la vcrilc3 
bkSq pas à s'assort Pempire par dM rnctoires 
et des conquêtes briHaQle% mais à acquérir 
pocir. l'avenir une sauvegarde à la liberté, et à 
préparer pour son peuple nn meilleur avenir 
paiil'empire des grands souvenirs et des ac- 
tt<His héndques. 

Auguste dirigea principalement contre les 
Germains toutes les forces de ^'immense cm^ 
pire, qni^ pour la première fois, étaient réu- 
nies .dans sa main. Au sud, il réussit a. lui 
donner paur limites le Danube. De cette m»^ 
nière, plusieurs peuples aHemâoids furent, du 
Hioins en partie, sous la domination romaine. 
Ses entreprises dans le nord furent moins heu- 
reuses. Le pays ^itoé entre le' Rhin et FEIbe 
fut biénr4i^la vérilé romain pendant quelques 
aânéésj mais lorsque Varus voulut imprudem- 
ment y if^ti^uive lés k>is et les vexations ro- 
maines', îl en résulta cette fameuscf déroule 
dans laquelle Hermann, rempotant la victoire, 
est vraiment admwable par la conception d'un 
si grand projet, la manière habile et profonde 
dont il le prépara > et la' rapide et complète 
exécution qui fit luiilneur. à la justesse de ses 
vues. , 
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.La maison' d'HeroKiiin avail été' protégée par 
Auguste; lui-même avait servi (XHume chef dès 
peuples chérusquet dans l'armée romaine. Il 
connaiœaif Fart militaire des Romains, leur 
langue y leur civilisation; son cœur draaemra 
fidèle à sa patrie* Ce ne fut pas un naobilewr- 
dinaire qui enflamma sa haipe; contre Rome^ 
ce fut rintime persuasion où il était qu'elle 
serait salutaire h rAUemagne et nécessaire pour 
sa délivrance. Il se montra grand guerrier, 
surtout dans la guerre contre Germanieus, ad* 
versaire digiie de lui. Le général romaia pé* 
nétra bien dans le Centre de ÏÂUemagne avec 
des forces puissantes; il prétendit et crut peut- 
élre avoir gagné de nombreuses batailles, mais 
Hermann était toujours, prêt pour de nouveaux 
combats, et ces prétendues victoires :S€^ M?r^i«- 
uèreift par une- ire<3i9ite dans laquelle les* Ro- 
mains» sans cesse ipquiétés, furent poursuivis 
et éprouvèrent de grandes pertes, de T^^u 
même rie leur historien, qui dit qu'Hermann, 
quoique ayant perdu quelques batailles,* ne fut 
jamais vaincu à la guerre. 

L'Allemagne demeum libre de ce côté«là; 
cependant la guerre avait été pénible; une par- 
tic du pays était dévastée. Hermann avait corn- 
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|iris que, ce qui manquait surtout à aon {)ay6 
pour élre plu$ sûrement à l'abri des conquêtes 
de RomeyC^étaitune réunion générale et une 
aUiance^solide des différens peuples allemands ; 
p^est.pouitquoi il déclara ia guerre à Maii)od, 
roi (|aiis le midi.de rAUemagne^ qui^ en paix 
avec les Romains^ était demeuré neutre dans 
la guerre pour' la patrie. La domination d^ 
Marbo4y copiée d apr^ès les moeurs romaines , 
était dételée : il dut fuir; et après avoir pro- 
kmgé enoQve pe^idant dixrhuii ans sa vie , grâce 
aux biesafaits des Romains^ il périt sans gbire 
à ÏRavi^mie* Si^ plus taind^ Hermaiin fut accusé 
d'aspÎFer à la monarchie; si, par la haine de 
^es parens, il sticcoi;nba à la jakrusie des a^4res 
prince^ y* nous pouvpDSy d'après là tendanco et 
l'esprit de sa vie,» avancer que son seul désir 
élait d'opérer l'alliance parfaite et l'unité de 
la nàtioa aUemande» parce qu'il avait appris 
par expérience qUe c'était Ih ce qiii lui çoanr^ 
quait $ mais s^s grands desseins furent mér 
.cçtfmus. 

Hermann n'était pas un de ces héros qui , 
enivres de leurs propres succès et de leur rcr- 
nommée, n'obéissent qu'a i|ne insatiable- am-r 
bition et s'abandonnent au tpurs rapide de leur 
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bonheur; il élait plutôt de ceux qui^ reconnais' 
MDl un grand but de proftpérité publique pour 
leur vocation e( leoir devoir. Intient , non sans 
danger^ contre une époque désastreuse, contre 
une puissance illustre; et consacrent leur vie 
à de continuels efforts, souvent mal récompen- 
sés. Son frère et celui de sa femme vivaient 
tous deux hors de leiir patrie, parmi les Ro- 
inains. Le sien, Flavius, dont le nom germain 
ne s est pas conservé, porta même les armes 
contre lui. Segmond , frère de ThusneMa, re* 
vêtit la dignité 4e prêtre romain dans la colo* 
nie de TUbie; sa résolution ehancela , babncée 
entre réclat de Rome et la voix de la patrie, 
lorsque Hermann eut délivré l'ÂHem^giiç : ^on^ 
teux, il jeta loin de lui les faux honneurs de 
Téti^anger; mais plus tard il suivit Segeste du 
côté des Romains. Segeste , père de Tépouse 
d'Hermann, était T^nneqii irréconciliable de 
ce héros. Son onole lui-même, qui gvait si 
long-temps vécu uni avec lui, s'en sépara enfin 
par jalousie de rang; je jeune guerrier cepen- 
dant, comme chef de Fàrmée, et célèbre par 
ses actions, avait des droits bien acquis à' la 
primauté. Il fallut qu'il vît sa Thusoelda pri- 
sonnière, ornemeiit du. char de triomphe des 
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orgueilleux Romains^; enfin ^ la peine la plus 
cruelle lui était encore réservée, celle de voir 
tout son peuple ingrat se réparer de lui. Un 
prince allemand envoya un messager à Tem- 
pereor Tibère pour qu'il lui remit du poison, 
alors inconnu en Allemagne, afin qu'il pût le 
débaixasser secrètement de ce libérateur de la 
patrie^ qu'il ne pouvait vaincre a la guerre. 
Tibère lui^néme répondit à cette proposition, 
à laquelle un prince allemand s'était abaissé, 
d'une manière conforme à l'antique dignité de 
Rome. 

D'abord après la mort d'Hermann, ses ex* 
ploits furent, par leurs résultats incalculables, 
couronnés des plus belles conséquences. Ce fut 
arec raison que les peuples allemands, lorsque 
la mort eut éteint la jalousie, célébrèrent la 
gloire d|i héros dans leurs poésies et dans leure 
clûmts; et ce n-est pas sans fondement que tous 
les historiens et les poètes nationaux modernes 
refiicmt^nt toujours à Hermann dans leurs 
écrits. Considéré comme conservateur, véri- 
table fondateur, second père de la nation alle- 
mande et de son indépendance, il* forme en 
quelque sorte le commencement et la base de 
toute l'histoire moderne des États libres et ci^ 



90 TABtEAU 

vili&cs de l'Europe; car, sans Jui, sans. ses aa*^ 
lions et aa perséyérai!ice> tout cela ne serait pas 
arrivé. Enfin ^ on peut dire cpe la courte et 
pénible existence héroïque d'Hermann^ qui fui 
reuiplie de souffrances et de guerres , a eu des 
suites plus grandes f des conséquences certes 
plus profondes et plus durables dans FUstoire 
du monde y que les brillantes conquêtes d'A* 
lexandre et les victoires sanglantes de César. 

Le premier des poètes allemands a consacré 
un beau souvenir à ce héros, dans une espèce 
de composition dramatique. Ce poëme est di- 
gne d admiration, noQ seulement a cause du 
sentiment patriotique! de là J^auteur. et de la 
dignité^ qui distingiient tous les ouvrages de 
Klopstock^ mai^ epcore p9r plusieurs passages 
d^'unegr^de beauté qui émeuvent Fâme, Une 
chose seulemejQt e^t singulière^ c'est qne pette 
apologie du premier de tqus les héros alle- 
mands est écrite dans le style halnle, travaillé 
et sententieu^ d'un Sénèque, ou, en général, 
d'u|^ Romain y plutôt qu'ayec ce s^im^nt et 
cet amour sans art qui pourraient nous r^)orler 
à Hermann et à la simplicité des anciems temps. 

Après Hermann, la révolte des Bataves, sous 
Civili^» occupe une place importante d^n/s les 
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historiens romains. L'issue de cette guerre le- 
marquaUe, dont l'enlhousiasle prophélesse 
Velleda était l'âme, est peu connue. Ce qu'il 
y a de certain, c'est que, brs même que 
les peuples bataves eussent fini par rester 
sous la domination romaine, ils consarvèrenl 
l'indépendance et l'originalité de leurs mœurs 
et de leur langage; en un mot, ik demeu- 
rèrent Allemands. Cette assertion est aussi 
en partie sûre et en partie vraisemblable pour 
tous les peuples au sud du Danube, dans IVin- 
cienne Réthie, la Vindelicie, le Noricum et la 
Pan^tonie. 

Ainsi donc les Allemands resterait en gêné-* 
rai intacts; ib apprirent plusîeuirs choses des 
Romains, mais ils demeurèrent constamment 
fidèles aux mœurs et à la langue nationales, et 
partout où ils le purent, à leur ancien gouver* 
nement. Dans les bataiUes, ils furent sourent 
vaincus par la supériorité de tactique des ho^ 
mfiins. Plusieurs empereurs s'avancèrent jus- 
qu'au centre de l'Allemagne, surtout Trajan; 
le pays situé entre le Méin et le Danidie fut 
albrs romain. Cette époque fut peut^tre la 
plus périlleuse pour la liberté allemande. Cali- 
gula^Domitien^ pour pouvoir donner au peu- 
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pie le spectacle d'un triomphe geritiaiti, fireni 
habiller plusieurs autres prisonniers à la ma-, 
nière des Allemands, leur firent couper les che^ 
veux comme ceux de ces peuples, et les firent 
teindre d'une couleur rousse^ parce que les 
Romains ne pouvaient se représenter les Ger- 
mains autrement qu'avec une chevelure de 
cette couleur. Trajan n'eut psfs besoin d'une 
telle mascarade :«il put vraiment célébrer un 
triomphe germain. Le^ grandes conquêtes de 
Trajan dans le nord-est furent aussi impor- 
tantes pour l'Allemagne, car il fit «ne province 
de toute la Dacie, et s'efforça de consMider 
cette conquête par une colonie nombreuse. Il 
en résulta un mébû^e de soldats roimains et 
de colons avec les anciens habitans^ dont ^ la 
nation des Valaques, qui se nomment eux- 
ihémes Romains, est un monument encore exisr 
tant; On eûl dit que Trajan prévoyait de quel 
côté les Allemands seraient le plus à craindre, 
d'où viendrait la raine de Rome. 

Après lui, la guerre allemande la plus im-? 
partante et la plus décisive fut ceUe. appelée de 
Màitoman, qui eut lieu sous MarcrAurel, le 
long de toutes les limitas méridionales, sur les 
bords du Danube. Dans cette guerre, les âUct 
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mands s avancèrent jusqu a Âquileia ; et lots- 
qu'enfin la paix fut conclue , leaQuades^ habi- 
tant de l'Autriche actuelle, purent rendre aux 
Romains cinq mille prisonniers. La supériorité 
des -Allemands fut alors décidée, et il fut facile 
de prévoir la chute, de l'empire romain. Déjà 
Oésar était vainqueur avec, le secours des ÂUe- 
mands; Auguste choisit parmi eux. ses gardes 
dd corp» : tous les empéireurs suivacfs cherchè- 
rent, à avoir toujours pUis d'ÀUenlands. dans 
lëui» ârnîées. Dépuis cette époque jusqu'au 
tempft dé Marc-Aurel, Finduence allemande 
dan9 f armée et dans l'Etat s'affermit tovjbufs 
davantage avec chi^iae empereur; de même 
que la dépendance des Romains avec chaque 
traité de paix; n6as trouvons toujoinrs plus de 
noms allemands parnli leà hommes puissans 
qui se 8oUléviHentdaiis.qudiqiias.iNX)viiicesou 
parmi %.les plus, hautes charges, de l'État, qiie 
distrihuait remperëur« De nombreuse cobnjes 
aUem^des fureM encore aawcâUiea de^diffé^ 
raas certes dans l'empire romain^av^tCioastan- 
tio. Le bes(^n.d'uii g^and ch^Dgelnént se faisait 
totlJQurs plu4 sentir^ le parti âll^pajiiid^ car c'est 
^bien là sa vériiahle et propre dédomination , 
était visibletnent le plusfott dans l'empire ro- 
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main. Enfiti^ des provinces enlières, des clas-» 
ses éminentes de Tempire, lés possesseurs des 
plus hautes dignités, et souvent les empereurs 
eux-mêmes, attirèrent les Allemands, les ap- 
pelèrent pour achever ee grand œuvre qui se 
préparait depuis si long-4emps« 

La chute de Rome n a pas été oocasionée 
par une successicm de quelques mauvais em*- 
pereurs; elle était en elle-même înétitdole* Dès 
ioriginci l'empire n'avait ni gouvernement ni 
base solide dans Torpinion publique^ Je dis qu'il 
n'avait point de gouvernement : dans l'aneieane 
république de Rome^ led forées de PÉtàr étaient 
bien divisées entre Ué patriciens, le peuple et 
les chevaliers, les consuls^ le sénat et les tri-* 
buns, de telle sorte .i{ue, dirigées et animées 
par une main habile ^ il eût pu en résulter un 
Véritable gQuvernemeilt, convenable pour k 
viUe et peut--étre aussi pour le territoire limité 
d'une nation 4x)iiime l'Italie. Mais eomment 
t^elte antique forme d'une ville devenue mat* 
in^sse du tftondè eût-^Ue pu convenir à l'em-- 
pire formé de tant <lè nations divefMs? A la 
vérité on étendit bientôt les privilégeis des Ro- 
mains à plusieurs Centre leîdt peuples soumis; 
mbis qtiand ici le fils cVun prince attemand était 
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habillé en chevîaHcr>ômain, quand plus loin 
un Syrien ou un Égyptien obtenait les droits 
dtô citoyen romain, il ne pouvait résulter un 
véritable ensemble de parties aussi hétéro- 
gènes. Ce ne fut plus qu'une faible représenta- 
tion des f6rmes extérieures, lorsque plusimirs 
des villes marquantes de là province, s'orga- 
nidâftt coinm^ de prîtes Rorîie, eurent leur 
sénat, leur Capitole, leur théâtre et leuré Nau- 
machieà. L'antîque dénat dé la capitale n'était 
plus lui-niéme que Tombré impuissante de 
grands souvenirs effacés. Ce fut aussi eni vain 
qu^ étendit le droit de citoyen romain à toute 
ritalieet enfin à tout Tempire; car on ne pro- 
duisit point aitisi un véritable ordre de ci- 
toyens, ni un cdrps de la noblesse de tout Fem- 
pire , qui pût ofifirir quelqiie sûreté iel quelque 
gai^àntie àul peuple,' un appui et un soutien ait 
ttdtie, et *dieveniT un iiistrumenl vivant entre 
lés tiÈlafais défeifipei^eur. 'l'ont detteura dépen- 
daM dé la volonté d\in seul, qiii n1[>ft6îssait àr 
personne,' bu, plus' malheureusement encore,^ 
diî caprice de Parméé-, qui fôisatt là loi au mo- 
narque ^ et finit par être la seule véritable force 
qui existât dans le gouvernement. Ainsi Rome 
ne put jamais arriver h d'autre gouvernement 
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qu'une tnotiârchîe non moins orageuse qAV ki 
république ne Favait été. 

Le manque d'un principe solide se' faisait 
surtout remarquer dans la corruption dès 
mœurs et dans la religi(»i^ du plutôt dans leur 
absence. 

Déjà, dans les dèrliiers temps de la r^uMi-^ 
que y comme cela airive toujours , le luxe vdlup- 
tueux et le ([changement subit des moeurs avaient 
été accompagnés d'un esprit:générald'incrédu-* 
litéy d'indifférence et de tnépns potir les aÀcieiis 
usages. L'introductbh de la philosophie grec- 
que y contribua beaucoup. Ge fut surtout* le 
système d'Épicure 9 séduisant pour un peuplé 
d'une civilisation raffinée et ami des jouissances, 
maisi destructeur de toute Croyance et de toute 
niorale^qni trouva une admiration générale et 
d'innombrables disciples. L'empereur Auguste 
sentait bien le malf et avait l'eûiHitHi la cause 
d'où il {»royeiiait. Tous les acfts et tout le 
mécanisme de son gouvernement étaient diri*- 
g^s de manière à conserver intacte }a ory^yanee 
du peuple ^ à rétablir les anciennes mœurs, 
les vieux usaiges* Mais il était trop tardy sur- 
tout pour 1^ première ; la cause de sâ#)on*réus- 
site gisait dans la nalnre même de la croyance 
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du peuple romain. Uae croyance qui repose 
sur la connaissance d'un seul Dieu, peut, lors 
même que les mdeurs et la morale sont en dé- 
cadence > que là discmde et FindiSerence sont 
généi'ales , être relevée et rétaUie dès qu une 
main assez forte se trouve là pour Taider; ca» 
c'est un point qui est doraié^ sur lequel on 
peut revenir, u» principe ferme et durable qui 
subsiste après la destruction de tout le passé. 
La religion des Grecs et dès Romains était en 
elle-même incohérente, sans unité nrbase so- 
lide; trop febuleuçe, elle n'était qu'un produit 
de l'imagination : en 'sorte qu'il devait être 
impossible de la restaurer, une fois que le sen- 
timent de cette faiblesse était devenu général. 
Auguste chercha à rattacher le culte au gou- 
vernement par les liens les plus solides, les plus 
durables; mais lorsqu'un Néron fut revé||i de 
la plus haute dignité sacerdotale > lorsqu'un di- 
vinTibère^ un divin Galigula durent être adorés 
après leur mort^ cette institution ne put ren- 
dre aux dieux leur ancienne dignité, «ni aux 
hommes les antiques vertus et la foi perdue. 

S'il y eut jamais un homme capable de ré- 
tablir l'ancienne puissance romaine et sa gran- 
deur, c'était Trs^an; puisqu'il ne le fit pas, nous 
I. î 
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devpifô penser qu'il était décidément trop lard. 
Son successeur, penseur profond, l'empereur 
Adrien, parait avoir recherché la cause du mal 
dans l'esprit, dans le manque d'unité qui divi- 
sait la façon de penser et la culture intellectuelle 
des différentes nattons de l'etnpire romain. 
Depuis cette époque, Tesprit grec commença 
k reprendre dans la littérature et les sciences; 
sa supériorité naturelle. La pensée dominante 
d'Adrien put être de fondre ks coimaissauces 
et le goût de toutes les nations instruites de 
l'empire, y compris même les Égyptiens, en un 
seul ensemble, ^t de faire revivre et fleurir 
ainsi de nouveau le génie déclinant, du monde 
romain. Ce ne pouvait être non plus qu'une 
tentative passagère. Les Antonin prirent encore 
\ui autre moyen de salut. La {^losophie stoï-^ 
que^evait soutenir et raffermir la foi chan- 
celante du peuple; eUe fut favoriârée de toute 
manière, encouragée et regardée comme une 
importante affaire. d'État. Au$si.a-t-eUe .donné 
en effet de gf and& hommes à l'État et à rhuma* 
nité. Mais, sans parkr de ses autres défauts, 
cette k^tence difficile ^à comprcaadre m po^^it 
dievenir la 'Cr9yanoe populaire. • 
Ce manque de foi fut .reinpU|cé .par ie chnsT> 
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tianisme. Bien des hommes familiarisés avec 
toutes les connaissances des Grecs et des Ro- 
mains ,' trouvèrent, dans sa hante philosophie 
et ses leçons morales, un contentement que ni 
Platon, ni la Stoa ne leur avaient donné; mais 
ce contentement n'était pas un privilège exclusif 
de quelques philosophes, un fruit défendu pour 
le vulgaire. Le christianisme était tout a la fois 
une philosophie, et, cependant, cohime il n'a- 
gissait pas sur une seule force de l'âme, mais 
sur toutes, il convenait a tous et s'alliait égale- 
ment h tous les États. Malgré la puissante ré- 
sistance qu'il éprouvait, le christianisme prit 
toujours davantage la place de l'ancienne re- 
ligion , qui s'affaiblissait et disparaissait devant 
lui. Cependant la foi chrétienne ne put sauver 
l'empire romain, même lorsqu'elle fut devenue 
générale et dominante. 

Il peut paraître étrange que ces doctrines 
qui donnèrent à taiU d'individus la force de fajre 
de grands sacrifices et d'observer, ce qui était 
plus difficile encore, les lois les plus sévères, 
n'aient pas produit plus d'impression sur l'État. 
La cause en était que, même sous les empe- 
reurs chrétiens, la religion, à l'exception de 
quelques ordonnances et de quelques lois du 
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droit privé, n'avait aucune influence sur ]c9 
affaires d'État et sur le gouvernement, du plu- 
tôt sur Fanarchie qui en avait occupé la place. 
Sous ce rapport, tout demeura comme avant; 
il eût fallu aussi une grande force et un esprit 
profond, pour créer un nouveau gouvernement 
en rapport avec la véritable connaissance de 
Dieu et de Thomme; ces conditions indispen- 
sables manquaient. Le moyen qui s'offre le 
premier, d'agir sur le peuple par l'influence de 
la religion, et d'îillier la croyance antérieure 
et la volonté du peuple avec les desseins du maî- 
tre, fut négligé , du moins dans l'empire d'Oc- 
cident. L'uoion, quelque faible qu'elle fût entre 
le gouvernement et le sacerdoce, qui eut lieu 
dans l'empire grec, fat, après la situation de cet 
empire relativeùient aux Germains, l'une des 
causes les plus fortes de sa durée incompara- 
blement plus longue, quoique dans un état de 
faiblesse. 

Ce furent les Goths qui s'emparèrent Içs pre- 
miers de la partie nord-est de l'empire romaiii; 
de ce côté justement où les conquêtes deTra- 
jan et ses grandes colonies paraissaient desti- 
nées à protéger la frontière. 'L'invasion des 
peuples allemands dans l'empire occidental 
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eut lieu principalement dans deux directions , 
et partit de deux points differens. La première 
invasion fut celle des Goths et de tous les peu- 
ples alliés avec eux qui, venant de lest, s'em- 
parèrent des contrées du sud, de Fltalie, de la 
Gaulé méridionale et des côtes de TAfrique. 
La seconde, sortie du nord-ouest de KÂllema- 
gne , eut lieu lorsque les Francs et les Saxons 
s'emparèrent de la Gaule septentrionale et de 
la Bretagne méridionale, l^ous examinerons 
rapidement d'abord les conquêtes et l'empire 
des oroths, puis ceux des Francs. 

Les Goths sont un ancien et grand peuple al- 
leoiand sorti deHia Suède, où plusieurs contrées 
de cet empire ont encore coniservé Iwr nom ; 
h cet égard, la vérité historique n'est obscurcie 
d'aucun doute. 11 est certain que , des contrées 
les plus septentrionales de l'Allemagne, des 
bords de la mer Baltique, les Goths se transpor- 
tèrent dans les pays du sud, où nous lesretrou- 
1^'oiis plus tard. La cause de cette émigration doit 
être attribuée, comme toutes les migrations 
précédentes, à la nécessité de dlmimier une 
population trop nombreuse. Que si la direction 
des colons ne se maintint pas vers l'ouest, ou 
jilulôt vers le sud , d;ms la Gaule et l'Italie, nous 



fOf TABLEAU 

devons en trouTer Ja raison dans la forte garde 
des frontières romaines sur les bords daHhiq 
e% du Danube. C'était là qu'était le noyau de 
l'armée, et une chaîne continue de fortificatictns 
munies de bastions qui, dans les temps de 
la puissance de l'empire, étaient imprenables, 
et qui mé^ne» dans ceux de la décadence , 
furent toujours défendus avec vigueur^ Dans 
les contrées du sud-est, les Goths s'avancèrent 
d'abord chez de petites natiçns qui devaient 
avoir, du moins une pattîe, été leurs alliées dès 
les temps les plus anciens, ou sqr lesquelles ils 
purent facilement asseoir leur domination. 
Déjà, deux siècles après JësuM]lhrist , ils s'é-r 
(aient répandus très ayant chez ces nations d^ 
sod*est; et, dans le qi^atrième siècle, sous Er- 
manaric, le grand empire des Goths s'étendait 
depuis la mer Noire, depuis l'embouchure du 
Danube, sur toute la Dacie, la Sarmatie et même 
la Crimée; à l'est, jusqu'au nord du Caucase 
et dans les contrées les plus septentrionales, 
jusqu'aux bords de la mer Baltique. 

Que si les Goths ne sont pas sortis immédia- 
tement de la Suède lors de leur migration, ce- 
pendant leur identité avec ces contrées du nord, 
même jusqu'au- dçlà de la Suède, ne peut 
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être révoquée eo doute. La domination et Tin- 
fluence de cette nation s étendirent aussi jus-^ 
qu*a^ oetitre de TAUeinagne; en particulier la 
pnrtie sud^est fut alors auxGothfi^ si eUe ne IV 
vait déjà été plus tôt. Dans rAntriché açtuelb^ 
le long du Danube,4e^is Vienne jusqu'à Psis^ 
sau, était le Augiland, ainsi nommé dii peuple 
gQth de Kugen, C'est d^ là que partît Qdoaker, 
ej^horté par un célèlM*e évéque obrétien à aller 
eu Italie pour en finir avec cet empire romain 
qui, à la vérité, était déjà détruit, en effacer 
jvisqu'au n^m, et élever à la place un empire 
allemand «des Goths. Ces Goths, babitans de 
l'Autricbe, ont eu incontestablement be^^coup 
d'influence sur la race particulière à ces con^ 
Irées^ et Ton ne saïu-ait douter que la nation 
aUeinande^ après sa pretnière origine, ne soit , 
en grande partie, issue des Goths. 

Maintenant la division en deux parties dé 
l'empire goth vers la mer Noire; la deiâtruction 
du gouvernement établi par Hermann, après 
un siècle de durée; l'invasion des Huns et leur 
alliance avec les Ostrogoths; la prise de Rome 
par Alaric, environ quatre cents ans après 
Jésus-Christ; l'établissement d'im empire de 
lîourgogne, formé par des peuples voisins des 
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Golh| dans la Gaule orientale; d'un empire 
visîgoth dans les Gaules occidentales et FEspâ-? 
gne, et d'un empire vandale en Afrique; Aitr- 
4ila , élejé au milieu des Goths^ remportant la 
plupart de ses victoires sur des peuples aile* 
mands-goths, et effrayaifit les Gaules et lltalte 
d'immenses arméest; enfin , plu$ tard, le grand 
Théodoricy célèbre par sa sagesse, gotivernant 
ritalie comme le9 meilleurs empereurs ro- 
mains; tous ces événemens de l'histoire sont 
à la vérité intéressans et remarquables en eux- 
mêmes; mais ces empires étant rapidement 
tombés y ces f^its ne sont pas si riches en con- 
séquences, pour l'ensemble, que quelques re- 
marques nécessaires sur le caractère des nations 
gothiques, sur les résultats de leurs conquêtes 
et de leur domination pour l'humanité, et sur 
leurs rapports avec les progrès ou le retard çle^ 
la civilisation. 
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On ne peut douter que Rome, ainsi que plu- 
sieurs provinces, ne souffrirent beaucoup de$ 
maux que toute guerre entraîne après elle, 
lors deTinvasion des Goths, des conquêtes d'A- 
iaric, et encore plus lors du passage des armées 
d'Attila. Mais que si , à cause de cela , on ac- 
cuse les conquérans allemands d'avoir détruit 
la civilisation de Fancien monde , non seule-r 
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ment ce reproche est exagéré, mais encore il 
est ssuis foodement et injuste. Aussi les des- 
criptions des désastres qui suivirent jadis celte 
première révolution, nous apparaissent sous 
un jour tout différent, suivant que nous les 
lisons dans les historiens modernes dont Fi- 
maginatlon est remplie de Fidée d*une des- 
tructidi et d'un bouleversement général , ou 
que nous les puiâons à la source dans les 
contemporains et les témoins oculaires. Plu- 
sieurs d'entre.ceux-ci, en particulier quelques- 
uns des premiers écrivains chrétiens, jugait 
très favorablement les Allemands, leur ma- 
DÎèire de faire la guerre avec modération, et 
leur amour de la justice. On peut préjuger, 
d'après ces assertions et d'autres passages, que 
le parti allemand, dans l'efnpire romain, comp- 
tait sjartout des chrétiens dans ses rangs. Les 
grandes migrations renouvelèrent avec plus de 
force l'aQtipi^ie réciproque des païens et des 
chrétiens, Les païens attribuaient en partie la 
chute de Rome k ccl qu'on négligeait les an- 
ciens dieux, auxquels depuis bie^ long-temps 
on ne sacrifiait plus. Les chrétiens, au eon^ 
praire, objectaient le contraste 4e la manière 
plps douce de faire la guerre, alors .en usage ^ 
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«I v^ les cruda carnages des aiici«i% eomme une 
i>reave des bieilÊiiaaDles vues du ohristiaiftisaie; 
car les Goths étaient alors aussi chrétiens. 

liés Golhs» dès leur première apparition , se 
montrèrent non aeulement comme un peuple 
vaillant et vietc«*ieux,inais encore comme beau* 
Goup pîkis civilisé que ne l'étaient les nations 
germaines connues antérieurement le long des 
anciennes frontières 4^ l'empire sur les bords 
du Rhin. 

' On peut avec raison regarder cette disposi- 
tion. ÊivoraUe des Godis pour les principes du 
christianisme, la rapidité avec laquelle ils les 
embrasserait, comme une preuve de leur état 
de t^ulture avancé et de leur apUtude pour la 
civilisation ; car chez eux le christianisme ne 
fat pas, comme il arriva plus tard chez d'au-* 
très peuples allemands, introduit par la force 
qu par lar^conversion subite d'un maître, dont 
Texemple entraîna après lui toute 6a nation; la 
foi fut propagée parmi eux , comme elle l'était 
dans l'origine et aurait dû tou|Qurs l'être, par 
le moyen des missions et le développement des 
principes. Quimt à la rapidité avec laquelle le 
christianisme se répandit généralement chez 
tQus les peuples goths , nous n'en connaissons 
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pas ploft ks délaîk, que nous ne garons par 
qœl accroissement successif s'éleva leàr grand 
empire sur les bords de la mer Noire. N<»- 
seulement les peuples goths qui envahirent 
Fempire romain ^ mais encore ceux qui habt*- 
taient rAutriche actuelle ,. étaient chréti^ens, et 
même chez les Thuringiens, la dernière nation 
gothique dans le centre nord^^Miestde TAUe^ 
magne, le christianisme, déjà à cette époque , 
était connu et répandu, quoiqu'il ne £iit pas 
généralement adopté; tandis que, dans le nord 
de rÀUemagne, les Saxons demeurèrent encore 
plusieurs siècles étrangers k cette nouyeEe re<-r 
ligion. Cette introduotion rapide et générale 
du christianisml^ chez toutes les nations go-r. 
thiques, est aussi une preuve qu'il existait un 
commerce mtérièur entre elles- et une union 
nationale de toutes les branches de la race go-- 
thique, qui n était pas sans efficacité. 

Un èxem^é fera nîiieux ressortir l'influence 
du christianisme sur les relations des peuples, 
et nous transportera en même temps dans les 
mœurs de ce temps-là. Quand Rome ouvrit ses 
portes aux armées d'Alarlc, les Goths y entre- 
rent^ un peuple de soldats se précipita dans la 
ville j quelques-uns déjà comuiençaient à piller, 
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lorsqu'on guerrier trouva chez une femme 
chrétienne des vases d'or et d'argent; elle lui 
dit qu'ils Isippartenaieni à l'apôtre saint Pierre; 
qu'on les lui avait donnés à garder pour l'église $ 
il pouvait en faire ce que bon loi semblerait* 
Le Goth courut anndhcer cela au roi. Âlaric 
envoya aussitôt quérir les vases , et les fit rejpor- 
ter en triomphe dans la basilique. Les Romains 
chrétiens y charmés de cet exenjple de modé- 
ration^ accompagnèrent le cortège et enfon-* 
nèrentles saintes hymnes qu'ils avaient coutume 
de chanter dans de semblables cérémonies. Les 
païens le suivirent aussi pour se mettre plus 
en sûreté. Les soldats goths, étonnés de ce 
spectacle inattendu f s'y joignirent , et la croyance 
commune rétablit ainsi 4es sentimens de paix , 
mit un terme aux horreui^s de la guerre. 

Assurémeilt lés jugemens des contemporains 
sont quelquefois défavorables à quelques peu- 
ples allemands^ peignent les guerres de ce temps 
avec de sombres couleurs. Cependant, on trou- 
verait difficilement, dand cette époque de mi**- 
gration que nous nous représentons comme un , 
temps où la dévastation parcourait lé monde , 
un seul fait qui, sous le rapport de la barbarie , 
se puisse comparer à l'infamie calculée et au 
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pillage dobt les Romains se rendirent coupsiUes 
9 Tarente et k Carthage^ ainsi qu'a Corinthe 
et dans plusieurs autres villes împdHantes de 
l'antiquité ^ où ils détruisirent des monaihens 
antiques et des chefs - d'oeuvre de l'art, dans 
les temps que nous regiPrdbns comme les plus 
hrillans et les plus beaux de Rome. Sans doute, 
durant la guerre des Goths, plustemis monu- 
mens furent ctétraits. La même chose était déjà 
arrivée dans des troubles intérieurs , sous les 
empereurs et même du temps de la république, 
avant c[ue l'on pensât a une conquête de la part 
des Allemands. Il en fut toujours ainsi en tout 
temps, même aux époques les plus civilisées. 
L'ignorance de la foule armée qui fut alors 
maltresse, détruisit une partie des monumens 
de l'antiquité et des cheft-d'œuvre de l'art que 
nous voudrions avoir conservés. Cette cause de 
destraction n'est, au reste, malhetireusement 
pas la seule. 

Il est bien connu que la destruction d'un 
grand nombre de chefs-d'œuvre de l'art an- 
tique, remonte à ime toute autre époque, et 
résulte d'une autre cause. Lorsque le christia- 
nisme devint la religion dominante, lorsque 
plusieurs temples païens forent tout à coup 
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oliaDgés en églises consacrée» au Dieu des 
chrétiens, il put bien arriver que cette heureuse 
conversimi, prenant entre les mains des hom* 
mes une direction fausse, fit détruire une foule 
d^images des dieux , que nous sommes habi- 
tués à respecter comme les reliques des beaux^ 
arts, mais qui, autrefois, furent pour la foule 
des païens l'objet d^une toute autre vénération, 
et justement à cause de cela^ excitèrent Tat^^ 
s ion des chrétiens. Que si, au reste, nous les 
considérons moins soijs le rapport de Famour 
des beaux--arts que sous le point de vue de Ten- 
semble de la civiiisationhumaine^noas convies* 
drons que les écrits et les connaissances scien* 
tifiques des Romains attirèrent l'attention des 
Allemands, sans comparaison, bien phis que 
leurs statues; et cette attention (îit même bien 
remai'quable. Sous ce rapport, le reproche fait 
aux Allemands d'avoir détruit l'ancienne cul* 
tiu*e, est tout4-fait injuste et sans fondement. Le 
génie romain et grec s'était depuis long^temps 
éteint de lui-méme.Comment les Allemands au- 
raient-ils pu détruire ce qui n'existait déjà plus 
avant eux? Oà trôuve-t-K)h encore quelque au- 
teur remarquable , où rencontre«*tron une litté- 
rature et une érudition romaines, sî ce n'est che^ 
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les grands écrivains sacrés du quatrième et du 
cinquième siècle ? Les ecclésiastiques chrétiens 
étaient alors les seuls héritiers de la science et 
de la littérature romainea. Les Allemands étaient 
si loin de détruire ou de mépriser cet héri- 
tage chrétien de la littérature et du savoir ro- 
mains^ qu'au contraire ils s'en saisirent avec 
la plus grande vénération^ le conservèrent^ le 
répandirent^ et selon que les circonstances fu- 
rent favorables , retendirent et raugmentêr^t. 
La cullure du sol, le {)ien*étre physique du 
pays fut si peu détruit par les Allemands ^ que 
sous Théodoric l'agriculture refleurit bientôt, 
par les soins du nouveau gouvernement; et, en 
peu de temps, l'Italie n'eut plus besoin d'im- 
porter du Wé. 

La différence que nous avons déjà mention- 
née, entre les jùgemens contemporains sur les 
suites de la conquête, sur la conduite et le ca- 
ractère des geuptes allemands, peut d'abord 
nous confirmer ce que nous avons remarqué 
plus haut, qu'il y avait alors .dans Tèmpire ro^^ 
main deuxpartis^ l'un favorable aux Ajlleinands, 
lautre leur ennemi. A l'exception de la prédi- 
lection évidente de. quelques éerivsâf^ et de 
quelques chrétiens de marque, il paraît, d'à- 
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près plusieurs circonstances, que , dans l'em- 
pire occidental 9 les Allemands étaient mieux 
vus que dans l'empire grec. On ne doit peut- 
être pas latlribuer a la seule influence de Sti- 
licoy cet Allemand qui, sous ifondrius, dirigea le 
timon des aff'aires ea qualtie de premier grand- 
bffîcier de iempire. On peut Texi^îquer par 
Tancien commerce des colonies et les rdations 
que dut entretenir; dès l'origine, ce simple tra* 
fic^ mais surtout par la différence qui existait 
entre le caractère grec et le catactère romain. 
Les Grecs possédaient encore, comme ditns 
l'antiquité, une supériorité incontestable sur 
les Romains, aussi bien que sur tous les autres 
Européens, dgns tout ce qui a rSpport au sa^ 
voir, h la sagacité | la finesse et la culture dé 
l'esprit, l^ majeure partie de la nation grec- 
que, dès I9S plus beaux jours des anciens 
letnpsiy' s'était toujours montrée très vaide et 
glorieuse de cet avantage; ce défaut n'avait fait 
qu augmenter avec la décadence de f empire. 
Us haïssaient^ exécraient tdut fce qui n'était pas 
Grec, et cette haine augmentait toujours à me- 
sure que leur faiblesse, leur" h^t^use dépen- 
dance et lènl* abaissement faisaient >de nouveaux 
progrès. Les Romains^ au contraire, avaient de 

I. 8 
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bonne heure appris :i estimer davantage les 
vertus et' les noble» passions dont l'influence 
sur la vie est si importante; ils méfirisaieitt tous 
ces vains 'je^ux de l'esprit qui n'avaient pctor 
but que d'atteindre nne finesse excessive, le 
poli le plus raffiné dans une langue pleine de 
riche^e» Ou dans une foule d'arts recherchés 
Sieuleinent par la mollesse et la luxure. C'est 
pourquoi y d -après leuf idée plus Juste et plus 
noble de la yie et de la dignité de l'homme , 
Us devaient porter aussi sur les Allemands un 
jugement tout^t-fait différent et bien plus fa- 
vorâUé que celui des Grecs. 
'k On ne doit pas accuser les chrétiens, (|ui 
étaient favoraUes aux Allemandsi^ d'dvoir mon-" 
tré par là dès sentimens peii romains et nn 
manque <le patriotisme. Il n'éitait pas question 
alors d'extii^per les niœurs* et Ik lawgue romai- 
nes, • comme le seul Attila en eut peut-être 
Vidée, mais «eulemeat il s'agissait d'un chan- 
gement reconnu dépuis long-*temps( nécessaire 
dans la direction des affaires, danis le gouver-" 
nemanl, qui^ se retâchant et s'assouptssant tou- 
jours davantage, avait déjà' presque entière- 
nient cessé d'exister avant que la donlinalion 
altemande fût venue prcindrc sa place; si les 
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chrétiens virent là le seurinbyeh db salut et 
de soutien pour l'État, cbmnie en effet cela 
était incontestable, et le ssiisirent avec ardeur, 
ils ne sont certes pas à blâmer, et Ton peut , 
sous ce rapport et dans ce sens^ dire avec vé- 
rité qufe le christianisme favorisa la chute de 
l'empire î^bmain. 

Mais cette différence qui existe dans les ju-* 
gemens des contemporains sur la migration des 
peuples, doit porter notre attention vers la 
grande disparité qu'on trouve aussi dans le^ 
diverses circonstances et époques du même 
État , après que les choies eurent changé. 
Rome ne souffrit que peu ou ménie point dix 
tout de la conquête d'Alaric ^ roi des Visigoths ; 
car de tous les peuple^ allemands, ceux^-lK 
étaient le |dus amis des Romains, et même dans 
la suite, sous Attila, et plus tard encore, ils 
combattirent avec eux contre d'autres peupla- 
dés allemandes. Ge qu'un écrivain contempo- 
rain nous dit des intentions du roi de^ Vi^i- 
goths, Adolphe, mérite d'être rapporté ici. Le 
rtii Adolphe disait qu'il ne désirait rien..tant 
que de voir tout le pays romain devenir ^j|elh 
et eii porter le nom, et qu'alors ce qui jusquip,- 
Hi avait été uft empire romain, serait un em- 
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pire golh, et lui, Adolphe, un empereur Ait- 
guste ; mais plusieurs essais *lui prouvèrent 
qu un tel projet ne pouvait être exécuté par les 
Goths, à cause de leur grand amour pour la li- 
berté. L'empire et ses lois subsistant eflcote, 
il voulut mettre toute sa gloire à relever la di- 
gnité et la domination des Romains par la force 
des Goths; parce que, ne pouvait pas créer un 
autre empire a la place de celui-là, il voulait 
du moins que son nom passât à la postérité 
comme celui du reslaura^euf de Tempirç ro- 
main. 

Il en fut tout autrement lorsque le roi des 
Vandales d'Afrique, Geiseric, s'empara de 
Rome. Il ne voulait dominer ni Rome nr Hta- 
lie; son intentiqn n'était point de sy établii*; 
son dessein était seulement d'affaiblir l'ennemi , 
de faille du butin^ et de s'w retourner avec les 
fruits du pillage. C'est ce qui donna h celte 
guerre un caractère incompajraUement pli^s 
destructeur que ne l'avaient eu celles d'AIaric 
et d'Adolphe. Il était aussi lui-même d'unç 
humejur tyrannique, con)me son allié Attila. 
Les guerres de ce dernier durent, être d autant 
plus dévastatrices, que son innomlnrable armée 
était plus forte, mais surtout paFce qu'elle ét«iit 



I)£ L'HlSTOiaii: MODEKNË. f i 7 

cximposce de diverses nations, dont plusieurs 
n^étaient pas allemandes, professaient encore 
le paganisme, comme Attila, et étaient incon*- 
lestablement plus rudes et plus étrangères aux 
Romains que les Allemands. 

Plus les armées sont nombreuses, plus elles 
sont composées, plus les peuples qui se bat- 
tent sont étrangers Y un k l's^utre, et plus la 
guerre est destructive et désastreuse dans ses 
çonséquencea. Les Allemands et les Romains 
n'étaient alors rien moins qu'étrangers les uns 
aux autres. Depuis des siècles, ils étaient en 
rapport, soit par 4e Service militaire commun , 
soit par le commerce, les colonies et des al-r 
llances; lors même que différentes citations et 
divers passages ne nous le prouveraient pas, 
nous pourrions sans hésitation avancer, d'après 
ces relation^ commerciales, que plusieurs Al- 
lemands devaient savoir I^ langue romaine, et 
plusieurs Romains pbrler l'allemand. Déjà alors 
commença ce mélangée des deux langages, dont 
nous voyons encore aujourd'hui des traces, en 
ce que FaUemand contient autant dç mots ro- 
mains qu'il se trouve de mots allemands dans 
le latin moderne, l'italien, l'espagnol et le 
(r(inçai6. \ . 
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Il s'opéra sûrement îiussi un mélange dans 
les mœurs et les costumes , et chaque nation 
prit k Fautre une partie de ses usages en échange 
des .siens. Avant la conquête de Fempire, à 
l'époque où Finfluence allemande était déjà très 
forte, les Romains commencèrent à se revêtir 
de costumes allemands. Un écrivain romain se 
plaint de ce que les Goths, dont plusieurs alors 
étaient investis de la dignité sénatdrrale, dé- 
posaient, au sortir de lassemUée, la toge ro- 
maine, qu'ils portaient, à la vérité, an instant, 
mai^ qu'à peine sortis du conseil ils échan- 
geaient aussitôt contre leur pelisse, tournant la 
toge, en *ridicule, pajrce qu'elle empêchait de 
porter Fépée. La déclaration dé l'écrivain déjà 
cité, qui vivait ettcore dans le temps de la pre- 
mière invasion, au commencement de la mi- 
gration des peuples, est très remarquable pour 
les .rotations de ces deux peuples, ce Les Alie- 
oiands, dit-il, ont aussitôt remis le glaive au 
côté et la main à la charrije; ils traitent et ai- 
mept les Romains comme des amis et des al^ 
liés; aussi y a-t-il nombre de Romains qui 
préfèrent vivre en liberté, quoique dans la pau- 
vreté, parpii les Allemands, plutôt que dé pas* 
ser une vie en proie à Fanxiété et à la crainte 
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coatinuelles qu'excitait jadis la tyrannie du 
gouvernement. » 

Mais si les relations des Golhs avec les Ho- 
mains n'étaient pas du tout celles d ennemis à 
ennemis y Attila parait avoir été enflammé con- 
tre eax d'une toute autre haine. L'empire d'At- 
tila était très grand : si nous regardons le vaste 
cercle du Danube ^Tancienne Pannonie et In 
Dacie, avec quelques provinces voisines vers la 
mer Noire, comme le centre de cet empire , 
nous Je verrons s'étendre de là encore beau-> 
coup plus loin à l'orient jusqu'à la mer Cas* 
pienne^ au ixord jusqu'à la mer Baltique, des 
frontières de la Perse jusque là où l'Océan sé- 
pare les côtes de l'Allemagne, de la Suède. 

On peut facilement se convaincra de l'in- 
fluence qu'Attila exer^it jusqu'au centre de 
l'Allemagne, et du nombre des nations alle- 
mandes qui étaient sous sa domination , quand 
on parcourt le dénombrement de son armée 
immense à la bataille qui se livra dans les 
champs de la Catalbgne. Il parait bien avoir eu 
l'idée de réunir en un seul tout, si ce n'est tou- 
tes les peuplades allemandes , du moins tous 
les Grothâ. Il 86 battait avec un acharnement 
tout particulier contre ces Allemands qui pré- 
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fônuenl les Romains au sauvage conquérant; 
car il détestait Rome par-dessus tout. La grande 
lutte qui eut lieu dans lesGaùles fut donc entre 
Aes nations et des armées allemandes. Les Huns 
formaient la plus petite partie de Yaxtnée d'At- 
tila , et la grande aifaire des Romains était 
d'entretenir la désunion entre les partisans et 
les adversaires de ce chef, et de considérer^ 
comme spectateurs^ les peuples allemands li- 
vrés à la discorde^ se détruisant les uns les 
autres. 

Attila a été représenté, par quelques histo- 
riens, comme un tyran, et ménie^ sous le rap- 
port physique, comme un kalmouk difforme. 
D auti*es, pliismodernes, prenant une voie toute 
opposée , ont voulu faire de kii un tioble tch- 
gçur ;de rhumamté, excké par le seulainour 
de la justice, parce qu'il haïssait Rome déchue. 
La description peu favorable de sa personne 
est due» il est vrai, à un écrivain soupçonné de 
partialité contre lés Hun3« Quoi qu'il en soit, 
Attila n'était point un froid' caleutateur; il* ne 
suivait pas de phn dans ses conquêtes; c'était 
plutôt un hpmme capricieux, tantât cruel, tan- 
tôt doux; et clément, suivant les idées qui oc- 
cupaient son esprit. C'est oe que (Nrpuvèreut 
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surtout ses grandes expéditions contre l'Italie 
et les Gaules, sur la fin de sa vie. U demeura 
fidèle au ps^anisme, comme presque tous les 
Hunsy tandis que les Goths étaient chrétiens; du 
reste il reçut une éducation gothe. 

Kn général, on se représente l'influence des 
Huns comme trop considérable. Lorsqu'à leur 
sortie d*Asie, ils vainquirent le vieil Ermanaric, 
ce fut plutôt un changement de domination 
qu'un rftiversement de l'empire qui, même 
sous Attila, demeura Goth. U y avait assez de 
place dans ces contrées pour des colonies; 
aussi voyons-nous, pendant deux générations, 
depuis la première irruption jusqu'à Attila, les 
Goths et les Huns vivre ensemble sur le pied 
dte l'égalité. Une preuve de cette union, c'est 
que les Ostrc^oths choisirent pour rois les 
descendans d'Ermanaric et de son frère, de la 
grande et antique famille dés héros goths Amu- 
1er, tant célébrée dans les poésies. Même du 
temps d'Attila et sous lui, régnèrent trois frères 
de cette famille qui exercèrent en commuai la 
royauté. Nous ne trouvons pas que, sous la 
domination dé ce dernier, les Huns aient eu 
aoQ plus l'avantage su)r Les Goths. Nous rencon- 
trons plus de noms allemands que d'autres 
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parmi les héros , les princes et les grands de 
l'empire. Après lui, la nation des Huns, qoi 
d'ailleurs était peu nombreuse, fut encore moins 
influente. Quelques-uns de ses fils retournèrent 
en Asie, les autres demeurèrent au milieu des 
Goths. Et il n'y eut pas pour cela de révolution 
générale et sanglante. Tout rentra dans l'ordre 
naturel, dès que le grand homme qui, par. sa 
vigueur et sa fermeté, avait su donner de l'éclat 
a sa nation, n'exista plus. Lui-meme%e fut el 
ne demeura Hun que sous le seul rapport de sa 
foi religieuse; son éducation et sa manière de 
vivre étaient, du reste, tout-à-fait gothes; 
c'est ce que prouve indubitablement la par- 
ticularité suivante. Un. témoin ocislaire nous 
apprend qu'a la cour d'Attila c'était le' langage 
des Goths et non celui des Hùns qui était en 
usage. Si on ajoute à cela la circonstance re- 
marquable qu'Attila avait voulu tout-à-fait 
détruire la langue romaine , et y substituer la 
langue gothe, on ne pourra prétendre, comme 
quelques anciens écrivains hongrois l'ont voulu, 
que cela doive s'entendre de la langue des 
Huns ou de la langue hongroise à cause de 
l'union et de l'unité qui existaient entre ces 
deux peuples; il est évident qu'il faut apgurev 
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f]c là que la langue gothe est l'allemand de 
celle époque. 

Attila connaissait sans doute aussi la langue 
romaine, ou plutôt le dialecte corrompu des 
provinces 9 qu'on appelait la langue ausoniqùe. 
Tantôt sa tente résonnait des chants goths 
dans lesquels le conquérant lui-même qu les 
exploits des anciens héros étaient célébrés, tan- 
tôt des baladins amusaient le grand roi et sa 
cour, par toutes sortes de jeux et de farces en 
langue italienne ou ausoniqùe. Ce vil usage de 
1a langue prouve le peu de cas qu'il en faisait, 
et cet absurde dessein de vouloir extirper la 
langue romaine; ce dessein , que n'eut jamais 
aucun autre conquérant ou roi allemand, peut 
conBrmer aussi la haine illimitée d'Attila contre 
tout ce qui était romain, et le bizarre caprice qui 
le dominait dans cette passion. 

Le commencement, la première époque de 
la migration des peuples fut donc bien plus 
heureuse, si nous voulons fixer cet événement 
au temps de l;i dernière révolution de l'empire 
romain proprement dit, lorsque les Goths. 
s'avancèrent en masse pour le conquérir, sous 
Alaric et Adolphe, ro.is amis des Romain^. Les 
époques suivantes, sous les Vandales^ Gciscric 
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et Attila y furent sdns comparaison plus destruc*». 
tives et barbares. Les derniers temps , cepen-^ 
dant, virent refleurir la civilisation dans l'empire 
ostrc^oth de lltalie, sous le grand Théodoric. 
Les conquêtes et la domination, des Goihs 
étaient fondées siir l'amour de la gloi^re^ plu- 
tôt que sur l'avidité du butip. Ils avaient con-n 
serve le principe de l'empire romain , encore 
visible au'^raoment de sa chute; ce principe 
qui, après l'introduction du christianisme, et 
sous sa douce influence, devait apparaître bril- 
lant d'un nouvel éclat, comme un grand lien 
des peuples qui unirait toutes les nations civi-^ 
lisées et chrétiennes sous le gouvernement 
protecteur d'un empereur commun, avec la 
liberté réservée à clmque nation. Cette idée ne 
peut ^tre méconnue dans la conduite de la plu- 
part des empereurs goths : delà4eur douceur; 
car, lorsque le but du conquérant est une idée 
élevée qui tend à un fput plus qu'à des détails., 
lorsque son âme est excitée, non par l'avidité 
du gain, mais bien par le véritable amour de la 
gloire, alors sa domination estdouceetfavorable 
^ la liberté desnndividus; il accorde volontiers 
cette liberté, pour s'occuper du grand but qu'il 
§e propose. 
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Il en lut tout autrement par la suite diez les 
Francs; cl ce furentjufttement.ee» nobles sen- 
timens> cette vie plus libre, ces conquêtes plus 
douces qui furent les causes principales du peu 
de durée qu eut la domination des Goths. Ils 
auraient duré bien plus long-temps ^ si^ dès 
l'origine, ils avaient employé des moyens plus 
efficaces et s'étaient montrés plus durs, comme 
le firent les Francs. Avec ces principes doux et 
favorables a la liberté, le grand ThéodoricTé-* 
gnait, depuis là capitale de b Grèce, sur un 
empire qui s'étendait des côtes d'Italie jusqu'au 
sud de l'Allemagne, et comprenait aussi la 
Provence et les pays situés à l'est sur les bords 
du Danube. Par l'amitié qui l'unissait avec 
l'empereur byzantin, il étendit son influence sur 
tous les rois et les empires d'origine allemande 
dans l'Europe occidentale. De même que plus 
tard, Karl le Grand (dit Charlemagne) y il se 
montra soigneux de conserver les vestiges de 
la culture des anciens temps, et de satisfaire, 
par de bienfaisans établissemens d'éducation, 
au besoin intellectuel d'une époque tourmentée 
par la guerre. A la vérité, il montra le même 
esprit de liberté, en favorisant également les 
deux langues et les deux civilisations gothe et * 
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romaine. Il ne prétendait pas follement, comme 
Attila, détruire la langue et les nombreux chefs- 
d'œuvre de l'antiquité^ mais il ne faisait pas non 
plus comme plusieurs autres princes allemands 
qui .oubliaient les mœurs et la langue mater- 
nelles pour la civilisation romaine. C'est donc 
avec justice et avec raison que la poésie et 
l'histoire allemandes ont chanté et célébré jus- 
que dans les temps les plus. modernes, ce brave 
et sage héros. La dernière étincelle deFàticienne 
littérature romaine, avant que la langue éprou- 
vât un changement essentiel, s'éteignit avec 
Boece et Cassodor, sous le gouvernement de ce 
graiftd roi, qui bien qu'antérieur au Franc Karl, 
doit être appelç un empereur romain, parce 
qu'il le fut aussi bien de fait que dans le vrai 
sçus du mot. 

Si Théodoric avait eu deà successeurs sem- 
blables k lui^ et que l'empire des Goths se fût 
maintenu^ ils auraient accompli , ce qui ne fut 
pomtnenoé que quelques siècles après par Karl 
Je Grand et. terminé par les empereurs saxons, 
la véritable restauration, ou plutôt le renou- 
vellement de l'empire occidental dans une union 
générale de toutes les nations de l'Europe. La 
* civilisation européenne aurait refleuri quelques 
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siècléB .pins lôtj et beaucoup d'institutions au- 
raient prî* un aspect plus libre et plus doux que 
sousla domination des Francs, qui, dans Tori- 
gine>.fut incomparablement plus barbare. 

La courte durée de l'empire des Goths eut 
d'autres causes que celles résultant d'une trop 
grande liberté. La principale fut sa division en 
plusieurs grands empires et en plusieurs nations 
qui §/B faisaient la guerre. A la vérité, nous ne 
voyons pas que les divers peuples goths, avant 
leur colonisation dans l'empire romain, fussent 
aui^i divisés que le furent, dès l'origine, les 
Gelrmains occidentaux. Mais^ lorsque les Goths 
possédèrent l'empire romain, il &'é)eva entre 
des pays déjà séparés par la nature, tels que la 
Pannpnie,» l'Italie, les Gaules et l'Espagne, 
selon le degré d'affection ou d'antipathie des 
peuples et des princes pour les Romains, une 
foule de petites querelles et une si gfande ani- 
mosité qu'il ne fut que trop facile à l'astuce de 
la cour byzantine d'exciter et d'entretenir la dis- 
sension parmi eux. Une autre circonstance 
importante, c'est que les Goths, quoiqu'à la 
vérité chrétiens, appartenaient cependant à la 
secte arienne; or, comme les catholiques étaient 
en majorité dans tout l'empire romain, celle 



dissidence enlevait déjà un appoi essentiel et 
indispensable à la domination des Goths. 

La dernière nation , non pas gothe, mais al- 
liée et en quelque sorte fondue avec les Goths, 
qui, prenant la même direction, s'établit dans 
les provinces méridionales de l'empire occi- 
dental, fut celle des Lombards. Dans les pre- 
miers siècles, l'invasion des Romains les força 
de quitter leurs demeures dans le nord-ouest 
de l'Allemagne pour se tourner vers l^orient. Il 
est certain que plus tard, immédiatement avant 
de conquérir le nord de l'Italie et d'y établir 
le royaume lombard, ils habitèrent dans des 
contrées plus méridionales vers le Danube, si- 
tuées à la place où est maintenant l'Autriche. 
Les plus anciens peuples germains qui rhabi- 
taient étaient les Quades, que les ^rivains ro- 
mains mettaient au nombre des Souabiens, 
comme ils avaient coutume de faîte de toutes 
les nations de l'orient qui leur étaient peu con- 
nues. Ensuite nous y trouvons dans la partie 
nommée le Rugiland, depuis Vienne jusqu'à 
Passau, les Rugiens, puis les Hérules, deux na- 
tions incontestablement gothes, et enfin les 
Lombards. Nous n'osons admettre que Furie 
de CCS nalibns ait entièrement expulsé pu dé- 
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truit les autres. Il ne peut êlpfe question là que 
d'une nouvelle colonisation et de son ihflueneë 
prédominante. Plus tard aussi , lorsque TAu-^ 
triche fut en partie dévastée et conquise par 
des peuplés de l'orient non allemands et encore 
païeils^ il ne faut pas croire que la population 
allemande de ces contrée^ ait été entièrement 
détruite. C'était toujours l'ancienne nation des* 
cendante des racés gothes qui Subsistait^ quoi^ 
que sous une domination étrangère. 

LesL6mbardS|lorsqu'ils quittèrent l'Autriche 
pour entrer en Italie, étaient^ comme tous les 
autres peuples goths, chrétiens-^arîenô. Mais, 
plusieurs autres nations non allemandes et en^ 
core païennes étant alliées avec eux.j leur con- 
quête et leur domination en prirent un caractère 
de destruction et de dureté. Le théâtre de cette 
guerre fut, comme dans la longue lotte avec 
les Grecs et tant d'autres guerres des temps 
anciens et modernes, ce beau pays qui, selon 
l'expression de Pétrarque, « est bordé par les 
sommets des Apennins et entouré des vagues de 
la mer. » 

La migration des peuples, considérée dans 
son ensemble, fut en général bien peu nuisible 
à ce premier fondement de toute civilisation , à 
I. 9 
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1 agriculture et nu bien-être physique du pays; 
Nous voyons ces contrées romaines prospérer 
de nouveau et avec une plus grande vigueur, 
après avoir passé sous la dominationalleinande. 
Au contraire^ les provinces qui, des Allemands 
repassèrent au pouvoir des Grecs, comme l'A- 
frique et l'Italie, d'abord en totalité, puis enfin 
seulement en partie, se retrouvèrent bientôt 
dans un état de faiblesse inexprimable et daiis 
une misère générale. « Ce ne sont pas les bar- 
bares, dit un spirituel écrivain ^ce^sont les Ro^ 
mains eux-i|()émes qui ont ruiné l'Italie* )» 

(X Après la guerre des Goths avec les Grecs ^ 
dit aiUeurs le même historien, l'Italie éprouva 
le sort le plus cruel ; elle devint une provinces 
de l'empire byzantin. » Et plus loin : « Quel- 
que barbares que fussent les Lombards, Tétaf 
de l'Italie grecque fut bien plus misérable, 
plus funeste à la population et incomparable^ 
ment plus désastreux que sous la domination 
des Lombards. » 

L'histoire de l'empire grec est en général U 
meilleure apologie de la nation allemande et 
de toutes les migrations des peuples* Comment 
peut-on croire que la migration fut un mal-^ 
heur pour l'humanité, qu'elle fut nuisible à la 
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eivilisalion, qaand on compare l'histoire dl* 
talie, d'Espagne^ de France^ d'Angleterre , ou 
même aussi de rAlleinagne ^ depuis le cin-^ 
quième siècle jusqu'au quinzième , cette pléni- 
tude de vie, cette activité , cette vigueur qui 
bielitôt se firent voir dans le commerce et l'in- 
dustrie, dans les arts et les sciences, chez ceâ 
nations, avec la triste uniformité de l'histoire 
de l'empire byiantiii, que nous voyons itiisé-^ 
rsd>le, sans forcer presque sans vie^ languir 
pendant un millier d'années dans l'attente dé 
sa mort tardive? Et cependant, doùâ un ràp^ 
port^ l'avantage de l'éducation et de la culture 
d^esprit était tout -à -fait du tôle des Grèce 
byzantins, en comparaison des Occidentaux. 
De même que les anciens Grecs possédaient 
une supériorité incontestable Sur les Romains 
dans toutes les branches de la science et de là 
littérature, aiiisi la capitale de Tempire byzan-^ 
tin réunissait encore dans son sein tous les tré- 
sors du savoir^ héritage de l'antiquité, en bien 
plus grand nombre qu'il ne s'en trouvait dans 
aucun pays de Foccident. Mais ce n'était que 
dans la capitale que ces connaissances se trou- 
vaient rassemblées eh un tout; les provinces 
étaient dans un état de barbarie inconcevable > 
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et ce trésor n'était ponr elles qu'one vaine 
richesse dont elles . ne saV:ûent faire aueun 
usage. 

Combien .plus grands et phis nobles furent 
les fruits que portai chez les peuples occîdèn-^ 
taux 9 l'héritage bien plus petit de la littérature 
romaine, retrouvé par les Allemands a Rome 
et dans les province^! Les richesses sans vie de 
la littérature -grecque reprirent aussi un nouvel 
essor, une nouvelle existence^ lorsque f esprit 
du moyen âge, parvenu à sa maturité, s'en 
empara, et que la chute de l'empire grec les 
répandit sur le sol fertile de la;lîbené occiden- 
tale. Que si nous ne vj>yôns pas déjà alor» ces 
nouvelles formes -de l'esprit, qui ne se déve- 
loppèrent que quelques siècles après ; que si 
les fleurs et les fruits de la nouvelle création 
ne se montrèrent pas d'abord aprèa le premier 
bouleversement^ la raison de ce délai sera facile 
k expliquer. Les élémens originaires» d'où éé-- 
ivaient surgir dans la suite la forme et la cul- 
ture d'esprit de la nouvelle Europe, étaient 
trop divers. La poésie allemande, telle que les 
peuples du nord l'avaient apportée dans leur 
nouvelle patrie, avec ses faits, ses souvenirs 
et ses formes; le ^christianisme, (e1 qu'ils l'a- 
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Yaieat reçu des Romains ^ et enfin toute la ri-^ 
chesse, ou du nioihs tout ce quHl en pestait^ de 
rhistoire^ des sciences et des beauxrarts de l'an- 
tiquilév païenne; comment des, parties aussi op- 
posées pouvaient-elles s'unir et revivre dans 
un ensemble nouveau? Il fut. même encore 
difiiciley plus taiHl ^ d'amener les différas élé^ 
mens de la civili^tioa à une unité, parfaite et 
harnv>nique« 

Nous avons vu la migration mécidionale des 
peuples allemands venir de l'est {»*incipale- 
ment par les Goths^niaint^maut tournons, nos 
regards, vers le nord. . 

Les Francs et les Saxona, peuples..isaus,d'une 
même souchie^ et venant tous lesdegx dixnprd- 
ouesl; de l^llemagne^ étaient encore païens 
lorsqu'ils s'emparèrent des Gaules et de l'An- 
gleterre* Les Francs embrassèrent^ bientôt gé- 
néralement le christianisme ) d!après. l'exemple 
de leur roif ils eipployèrent à le répandre chez 
les Allemands et chez lea Saxons la même ar-* 
deiir avec laquelle ils l'avaie^nt eux-mêmes reçu : 
c'était le christianisme catholique, et cette cir- 
constance leur donna une grande supériorité 
gur.les Goths.ariens* ; 
|jes Kranc^ étaient plus, barbares que. la plUr 



)34 TABLBAU 

part dgs nâtiong que nous avons* vues jusqu'à 
présent; mais quelque oppressive qoe fut leur 
dominatîcNti, la grande force ayec laquelle le 
pays se r^va d'abord après la pi^mière mi- 
gration, comparée à Tétat d'itiipuissance dans 
lequel il était tombe vers les derniers temps de 
Rome, prouve di:^ moins quêta domination des 
francs aussi était encore [n:éférable à l'ançicA 
gouvernement romain. Hlod-wig, dit Clwis^ 
^tait déj£| un habile conquérant : outre la par- 
tie septentrional^ des Gaules, il soumit aussj 
tous les prinçxes francs encpre indépendans, et 
en grande partie les Thuringiens. Sous ses 
success^eurs, ces conquétea furent étetidues de 
tous côtés et poussées jusqu'aux limites tracées 
par la natui^. La Gaule méridionale ^ le reste 
de l'empire visigoth furent annexés ^ rhéritage, 
laissé par Hlod-wig. 

Toute la Gaule ancienne put dès-Jors, avec 
raison 9 être npmmée France, et jusque dans ' 
le centre de l'Allemagne, la conquête de la 
Thuringe et de la Bavière, quoique les nations 
en demeurassent libres sous fdusieurs rapports 
et leurs chefs puissans,^ rendit rinfluence des 
Francs très remarquable, aiîosi que dans le nord 
çle l'Italie, déjà ^vant Karl le Grand- Celui-ci 
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élendil encore les conquêtes et accomplit l'œu- 
vre commencée d'un grand empire. 

La dynastie des. rois mérovingiens^ leur dj* 
vision de l'empire, leurs querelles , ne sont pas 
très instructives pour l'ensemble et la suite de 
rbistoire. Quand on compare l'histoire et le 
caractère de$ deux dynasties 4es Mérovingiens 
et desCarlavingi6nS|>on croiraitpresqueque cer- 
taines, passiçns, des vertus et des vices, peuvent 
étrehéréditaire^dansles familles. Dans l'histoire 
4e& Méiovingiei\s, jusqu'au moment où leur 
puissance fut tout-a-fait détruite, nous ne 
trouvons guère qu'un continuel tableau de 
vexatioiM et de tyrannie, d'infamies inouïes et 
d'un sauvage amour de la vengeance, qui, se 
perpétuant è^mipie un héritage, ainsi que dans 
la famille d'Atrée et Thieste, produisent toujours 
de nouveaux forfaits* Les Carlovingicns «e font 
remarquer dès le commencement de leur dy- 
nastie, depuis Pépin jusqu'à leur extinction , 
par un attachement tout particulier pour la re- 
ligion, amour qu'op a attribué non seulement 
à la politique, mais en partie aussi à leur 
persuasion intime. Que si là discorde et la soif 
de vengeance se perpétuent et se soutiennent 
avec vigueur dans les familles princièrcs, on 



136 XABtEAU 

peut aussi penser que les principes moraux qui 
ne tiennent pas toujours, il est vrai, contre la 
faiblesSie et les passions, sont chez eUes d'une 
espèce souveraine et d une au,tre nature, surtout 
lorsque leur mérite est prouvé par la durée. 
Quoiqu'ils ne soient pas toujours en eux-mêmes 
(;lignea d'estime, les Carlovingiens, comparés 
a^ix Mérovingiens, doivent être préférés par 
tout homme non prévenu. 

Ce qu ilyade plus importantpour l'ensemble 
de l'histoire, c'est le perfectionnement successif 
du gouvernement franc qui , déjà sous les 
Mérovingiens^ eut beaucoup d'influence sur 
l'Alle^Qgne; et l'avènement de la dynastie 
ç^arloyingienne montre comment, de la dignité 
d'un majordome, elle s'éleva j.usqu'à restaurer, 
i.in nouvel empirp. 

LaQcien go^velc^emeat germanique dut 
souffrir de; graves changemens daûs ces jiou- 
ydles circonstances; il pouvait être avantageux 
pour un peuple pçu nombreux et issu d'une 
même race; mais maintenant sa simplicité était 
devenue inapplicable et trop resserrée pow. la 
grandeur du pays et la diversité dés habitans. 
Dans l'ancien gouvernement germanique^ iLn'y 
avait qu'une classe. Lea^prîncç^ mêmtes n'étiiient 
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séparés de la noblesse que par une U mite facile 
h franchir; le droit d'hérédité n'était pas en- 
core bien fixé, leur pouvoir était fort restreint 
et les ducs étaient élus; en sorte que les princes 
et les nobles marchaient en quelque sorte sur 
la même ligne. * La caste des honunes libres 
était aussi bien plus une gradation qu'une classe 
toute différente. Les hommes libres eurent, dès 
F-origine, plusieurs avantages de la noblesse, 
tels que celui déporter les armes, de prendre 
part aux assemblées et de défendre eux-mêmes 
leur honneur attaqué; droits que plus tard, 
dans la plupart des pays, on regarda comme 
les privilèges distinctifs de la noblesse. 

Les relations ne furent plus les mêmes après 
la grande conquête et son affermissement. Les 
rois, devenus puissans, ne furent plus seule- 
ment des princes, les premiers et les principaux 
de leur noblesse et de leur peuple; mais ils 
parurent alors comme des souverains entourés 
d'un éclat inconnu jusqu'à ce moment, tout-a- 
fait isolés du reste des hommes. Le changement 
le pkis important fut celui qu'éprouva la condî-* 
tion des hommes libres; c'était en eux que gi- 
sait la véritable force de la nation, car ils for- 
maient la base et l'élément principal du ban et 
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de raiTière-4Miti de la lerée en masse des trou^ 
pes. La condition des hommes libres et avec 
elle le ban et l'arrière-bân, tombèrent en dé^ 
cadence y parce que lorsqu'un conquérant a 
ponr but , non la gloire j mais bien seulement 
l'agrandissement de ses possessions ; qu'il est 
plus avide de territoire que vraiment ambi^ 
tieux de célébrité, ses principes et sa conduite 
sont tout aussi nuisibles à la liberté iqtérieure 
que dangereuses pour la sûreté des pays voi^ 
sins. 

Deux espèces de service militaire se trouvent 
chez les anciens Allemands; le ban, ou la levée 
nationale et le service féodal, qui engageait au 
prinee ou au roi des serviteurs personnels, pris 
parmi les nobles, et qui furent nommés ensuite 
des vassaux. Les rois, devenus plus riches, 
récompensèrent naturellement leurs fidèles 
serviteurs parlepartage des plus belles c<»itrées; 
en sorte que ces serviteurs se trouvèrent bientôt 
excessivement puissans. L'un des élémens de 
l'ancien gouvernement allemand ayant prisatne 
supériorité si disproportionnée, à la place de 
lancienne noblesse nationale, on vit toujours 
plus surgir une nouvelle noblesse* féodale et 
seryile, dont les privilèges et les opinions touH 
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à-fait étrangers aa peufde^ n'avaient rapport 
qu'à la personne de son^ maître. 

lia cofidition des hommes libres , l'antre élé* 
ment de l'ancien gouveraensent allemand, 
perdit en proportion de ce que la puissance des 
vassaux du roi augmenta. Quelques-uns furent 
soumis parla force, d'autres engagèrent eux- 
mêmes leur liberté et se fibrent sujets pour être 
libérés du ban des armes; car, comme le gu»- 
rier appelé pour le ban devait s'entretenir lui- 
même, la grandeur de l'empire rendait ce ser* 
vice bien plus pénible et plus oppressif. 

Le même mqyen, qui d'abord servit à élever 
les rois k une telle puissance, fut ensuite la cause 
de la décadence <le leur pouvoir, qui disparut 
et ne fut plus enfin* qu'une ombre. Plus les 
vassaux et les serviteurs liges du toi devenaient 
riches et influens dans toutes les charges de 
VÉtat, plus il était facile au premier d'entre 
eux qui occupait la place j^'honneur à la cour et 
dans la maison du roi, de s'emparer du pouvoir 
lorsque le prince était faible et sans caractère. 

C'est ainn que la ]»*emière dynastie des Mé- 
rovingiens fut remplacée par les majordomes 
devenus héréditaires. La nouvelle dynastie 
renferma, dansPippind'Héristall, le victcurieuji 
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Karl Marteau (Chsirics Martd), Iç sage Pîppîa 
(Pépin), premier roi> une telle suite de hére^ 
et de souverains V pleins rde vigueur , que nul 
autre graqd h^mme de l'histoire ne trouva 
peut-^tre une route si bien tracée que Kari le 
Grand. 

On peut d'autant moins faire aux ancêtres de 
Karl le reproche d'usurpation «jue, dans Torî- 
gine, leur pouvoir fut tout-^à-^fait légal. Le 
royaumedesFrancsnétaitoriginairement point 
un Tdyâume héréditaire, quoique les premiers 
Mérovingiens aient paru vouloir le regarder 
comme tel, et l'aient, en général, gouverné avec 
tant de despotisme > opprimant le peuple et 
adoptant toujours davantage la corruption et les 
mœurs des Romains modèrne$. Mais les droits 
du: peuplé étaient encore trop préiens à la mé^ 
moire. Ce fut de son libre choix ^d^près l^n- 
cien usage des Francs, que les prédécesseurs 
de Karl, comme ducs^ protecteurs amis du peu- 
ple et de la liberté, furent élevés jusqu'à cette 
haute puissance qui , fondée depuis long-temps 
sur la constitution du pays, reçut encore sa 
dernière confirmation par Ja sanction ecclésias- 
tique. Quantaux conquêtes de Karl, on a re- 
marqué, avec raison, qu'il ne fit qu'accomplie 
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ce que plusieurs générations avaient commencé 
avant lui, en étendant le royaume des Francs 
de FEider jusqu'à Rome, de FEbrc jusqu'au 
Raâb et au-delà^ encore. De même qu'en Espa* 
gnè^ les frontières furent assurées contre les 
infatigables mahométans, par un margraviat 
établi à Barcelonne; ainsi, de Fautre côté, l'Au- 
triche fut de nouveau rétablie par l'extension 
de Fempire dans l'Allemagne orientale jusqu'au 
Raab; elle n'était alors qu'un pays frontière, 
celte contrée qui, plus tard^ devait > sous tant 
de-rapporti5, devenir le centre de l'Allemagne. 

L'armée dont Kârl hérita de ses prédécesseurs 
était ft^rteet bien exercée. Pour le juger comme 
général d'armée, il faudrait que nous connus- 
sions aussi davantage ses adversaires , et que 
nous sussions bien ce qu'ils furent sous ce rap- 
port. Sa guerre contre les Arabes en Es]|Sagne, 
et contre les Saxons en Allemagne, ne fut pas 
toujours victorieuse; il n'atteignit que très im- 
parSsiitement son but dans ces deux pays, la 
guerre s'y rallumait toujours de nouveau. 

' LMndigne conduite de Karl envers les Saarons 
subjugués et contraints d'embrasser le christia-^ 
nisme, est plus facile a excuser qu'à justifier. 
Les guerres continuées depuis tant de siècles 
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entre les Francs et les Saxons , devaient avorr 
fortçMent excité la haine nationale des deux 
(leuples, avec d'autant plas de violence peut- 
être^ que les deux nations étaient de races très 
voisines. Le féroce courage des mahondétans, 
qui regardaient comme un mandat divin ^ la 
charge de répandre leur croyance les armes à 
lf| main^ força les chrétiens , non seulement à 
défendre leur religion^ mais encore leur fit 
porter ce même esprit de violence dans toutes 
leurs guerres contre des peufdes non chrétiens^ 

Une pareille conduite envers les païens était 
fort injuste ; contré les mahométans^ c'était une 
nécessité pour la défense^ une représaille par-^ 
donnable qui, cependant^ né salirait étreexcu^ 
sée que dans une gul^rre de religion. 

La première paix de Karl ^yét les Saions fut 
plus équitable c{ue les suivantes. L'asservisse-* 
tnent des Saxons devait être un des plus violens 
désirs lie Karl, car il était nécessaire pour 
l'accomplissement de son projet. Il parait^ 
d'après le choix qu'il fit d'Achen pour sa capi-^ 
taie, d'après les châteaux de plaisance qu'il fit 
bâtir depuis logelheim, près Majence, jusqu'à 
Nimuegen, dans cette fertile contrée sur les 
bords d'un fleuve navigable, entre l'Allemagne 
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tel la France y il parait, dis-je, qu'il vèulail faire 
des bords du Rhin, de lancienne patrie des 
Francs, le centre de la grande monarchie. Et il 
est indubitable que la grande culture que nous, 
voyons bientôt fleurir dans les pays voisins du 
Rhin, avec un éclat plus brillant que dans toutes 
les autres provinces allemandes, est due sur- 
tout à lui et à s^ efforts. Mais, pour fixer pUis 
sûrement le centre du tout dans leâ contrées 
voisines du Rhin^ il était nécessaire d'éloigner 
lès frontières septentrionales et de soumetti*e 
les Saxons à FÂllemagne^ car il était facile de 
prévoir qu'ils ne demeureraient pas tranquilles 
tant qu'ils n'auraient pas embrassé le christia^^ 
nisme, 

Oti reprochera toujours à Karl, et en général 
aux Francs, d'avoir, en plusieurs occasions ^ 
répandu et propagé le christianisme par des 
moyens si peu d'accord avec l'esprit de cette 
religion; sous ce rapport, la conduite et l'opi-^' 
nion des Anglo-Saxons en Angleterre furent 
toutes différentes. En général, cette colonie al^ 
lemande de Saxons en Angleterre différait tota-^ 
lement des Francs, issus pourtant d'une race 
voisine ; et, dans la comparaison de ces deux 
peuples, le désavantage est presque toujours 
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du côté des Francs* L'émigration des Saxons 
en Angleterre, qui dura pendant tout un siècle. 
Ait incomparablement plus nombreuse que 
celle des Francs : en sorte que jnresque toute la 
population des contrées fertiles situées au sud 
et à Fouest de cette île était allemande et 
saxbne. 

Les Saxons demeurèrent encore long-temps 
païens dans leur nouvelle patrie; c'est à cette 
époque qu'eut lieu la guerre du roi chrétien 
des Celtes, Arthus,^ contre eux; guerre qui, 
plus tard, fut si souvent chantée dans les poè- 
mes chevaleresques. Lorsque les Saxotis furent 
une fois convertis au clunstianisme, non par la 
violence, mais par des missionnaires envoyés 
de Rome> l'Angleterre %e fit bientôt distinguer 
plus que toutes les autres provinces de Toeci-^ 
dent, plus que la France et même que l'Italie, 
par sa supériorité dans les connaissances litté- 
raii-es, telles qu'elles étaient alors, et dans toute 
autre brancha de l'instruction. Ils ne répandis 
rent pas le christianisme à la pointe de leur 
épée, comme les Francs; mais plusieurs hom- 
mes savans, abandonnant leurs paisibles de-* 
meures en Angleterre , s'enfoncèrent dans les 
sauvages contrées du centre de l'Allemagne et 
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de b Soidfte, pour eijiseignel* la religion avec 
im dévouement héroïque. Ils s'y rendirent di« 
gûe» d'estime par la propagation des lumières , 
radoucissement des mœurs et même par la 
calMfe des terreâ. La meilleure preuve que 
l'ancienne forme de gouvernement dés Alle^ 
mands se soutint et se développa chez les Saxons ^ 
c'est que plusieurs des plus importantes dispo- 
shions de k constitution anglaise^ tant vantée , 
se «ont conservées de ce temps-lk et viennent 
des Saxons. 

Alfred s'éleva plus au-dessus de son époque 
que Karl au-dessus ût la sienne ; le pa^llèle 
serait défavorable à Karl le Grand, si nous ne 
jugeons pas d'après l'origine du pouvoir et 
l'édat de l'empire , mais que nous considérions 
seidenient la vraie grandeur de l'homme. Com- 
ment ne pas -piéSértr le pieux roi Alfred , ferme 
et coiurageax dans le malheur, gai an milieu 
des aoufirances, pénétrant dai)s le camp én-- 
nemi sous le costume d'un chanteur, errant 
inoonnu sous celui d'un berger au milieu de 
son peajde, €nfin vietôtoriei^c , au faîte du 
booiiear, lorsqu'il vit son courage récompensé, 
sa patrie sauvée, «t cependant toujours doux 
et modeste dans toutes les circonstances de sa 

I. «0 
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vie; lui qui savait tant de choses quoA con^ 
naissait à peine de son temps, qui était si bien- 
faisant et si sage que son seul souvenir excite 
encore l'admiration? 

La sphère d'activité de Karl fut pkiâ étendue 
et les conséquences de ses acte» et de ses insti- 
tutions ont été plus grandes pour toute l'Europe. 
Quelque part qu'il revienne à ses àncétresr de sa 
gloire militaire, on remarque une iùtelligence 
supérieure et plus élevée dans toutes les insti- 
tutions qui lui furent propres, et jusque dans 
l'administration de ses biens. C'est comme lé- 
gislateur qu'il mérite peuft-étre le pdus d'admi- 
ration, et c'est comm€ tel qu'il a agi sni^ les- siè- 
cles postérieurs. On doit le considérer comme 
le fondateur de la constitution et de la forme 
de gouvernement durable qui a uni jusqu'aux 
tei;njps modernes les contrées centrales de l'Eu- 
rope. C'est lui qui imagina Témpire dans le 
sens du moyen âge comme dans celui du chris* 
tianisme, union religieuse de toutes les nation» 
occidentales. L'influenf;e que Karl a eue, comme 
législateur, sur toute l'Europe,, depuis* un mil-^ 
lier d'années, est si importante, qu'elle demande 
une attention toute particulière. 'Auparavant ^ 
nous jetterons entore un coup d'œil sur soii 
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époque et sur ce qu'il fit pour le développe- 
ment intellectuel y scientifique et religieux dé 
son siècle. 

L'attention qu il vouait h tou3 les souvenirs 
et à tous les restes des arts anciens en Italie^ 
Famitié qu'il porta au savant anglais Alarin^ la 
société qu'il forma avec lui et quelques autres 
hommes pareils, et où il prit le nom du roi 
Darid , un autre celui d'Homère > ne sauraient , 
selon nous y le faire juger défavorablement^ Les 
écoles latines qu'il fonda de tous côtés et mul- 
tiplia autant que les circonstances le permet-^ 
taient alors, servirent a conserver et à répandre 
ce qu'on connaissait encore à cette époque des 
anciens peuples; Mais ses efforts pour tirer de 
Foubli la langue et la poésie allemandes, et leur 
redonner une nouvelle vigueur, excitent d'au- 
tant plus notre intérêt, que les documens qu'il 
parvint à recueillir dans ce but sont entière- 
ment perdus. 

Que ne donnerait-on pas pour- posséder en- 
tore ces anciens chants allemands que, d'après 
ce qu'on» nous rapporte, il fit rassembler, comme 
autrefois Lycurgue et Pisistrate recueillirent 
les poèmes d'Homère, et qui ont excitié^tant de 
désirs, tant de recherches! Cette circonstance 
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est si importante pour l'histoire de Tesprit al- 
lemand, que je crois devoir m'y arrêter un 
moment pour désigner du moins plus exacte^ 
ment, par quelques réflexions, l'idée que nous 
nous fatsoiis du recueil des chants allemands, 
fait par Karl ou par son ordre, de leur perle, 
de l'influence qu^ls ont encore eue sur les épo- 
ques et led actions les phis modernes, et de la 
portion de leur contenu qui nous a peut-être 
été conservée. 

Les progrès de la langue et de la poésie al- 
lemande, sous Karl, sont comme un point élevé 
d'où l'on peut voir et juger l'état de la culture 
intellectuelle de l'époque. Le fait mêmCy af- 
firmé par des témoins dignes de foi , qu'il ras- 
sembla les anciens chants allemands et fit lui- 
même ou fit faire des cours de langue allemande , 
saurait jd'autant ikioins être révoqué en doute, 
qu'en général toute la famille de Kari, origi- 
naire de la basse Allemagne, habitait cette con- 
trée. Que si lés derniers rois de l'ancienne dy- 
nastie avaient adopté la langaé corrompue des 
Romains en même temps que leurs mœurs, 
nous avons des preuves certaines qu'à la cour 
des Carlovingiens ce n'était pas le latin mo- 
derne, msns bien la langue franque , ppu dif- 
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férenle de celle des Saxons en Angleterre^ qui 
était dominante. La prédilection de Karl pour 
TAllemagne se montre déjà dans le choix de sa 
résidence, dans la situation des villes et des 
châteaux qu'il fit bâtir, et même dans la direc* 
lion de ses conquêtes, qu'il étendit bien plus 
loin et qu'il poursuivit avec une l>ien plus 
grande ardeur de ce côté-là. On peut en géné- 
ral regarder Tavènement de la dynastie cario- 
vingienne comme une réaction naturelle; car 
ce fut sous elle et par elle que les mœurs origiv 
ginales des Francs, leuir constitution et leur 
langue prévalurent de nouveau. 

Plusieurs vestiges prouvent que du temps de 
Karl et de ses successeurs les plus immédiats, 
la langue et la poésie allemandes reçurent par 
différens moyens une nouvelle force et une 
nouvelle vie. Les poésies les plus mod^nes des 
siècles suivans citent souvent les anciennes, qui, 
de leur temps, étaient encore répandues dans 
le peuplp comme des chants hércmjues. \Jne 
circonstance prouve combien ees chants étaient 
encore répandus : c'est que le fils de Karl , 
Louis le Débonnaire, se reprochait, par un 
scrupule de conscience bien mal placé, d^avoir 
trop aimé ces poésies dans sa jeunesse. On jugea 
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aussi nécessaire alors d^interdire aux religîeases 
ks Wynelieder patriotiques. Wine signifie 
amitié, et c'est à cause de cette défeose qu'ba 
les nomma phis tard Minneliederj chantSLd'a- 
i^our. Nous possédons encore up souvenir 
poétique très remarquable de la langue k Tépo- 
qùe des Càrlovingîens, dans le poëme héroïque 
d'Otlfried sur le Sauveur, d'après les évangiles. 
Le dessem de ce ^int homme, en présentant 
sous une forme poétique Vhistoire du Chi^ist, 
çtait évidemment de remplacer et de foire ou-r 
blier les anciens chants nationaux moins conve-; 
nables au christianisme; aussi doit-on penser 
qu'il employa dans son poëme la forme même 
de ces chants qu'il voulait détFUïi*e ; et, en effet, 
nous la trouvons tout-à-foit semblable à celle 
d'un beau chant, qui célèbre la victoire rem-r 
portée sur ks Normands par un roi carlor^ 
vingien, Louis. 

Cette influence du christianisme, cette forte 
tendance qui dirigeait tout vers ce but, ce qu'il 
en advint pour la kngue et la poésie, sont des 
points dignes de remarqué, en ce qu'ils peuvent 
nous donner une juste idée du sens dans lequel 
Karl le Grand fit rassembler ks anciens chants 
allemands, et de ce que pouvaient être ces 
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chants. Une jweuve en faveur des progrès rapî-^ 
des de la langue aliemande', c'est que plusieurs 
écrits théologiques et philosophiques des an- 
ciens étaient déjà traduits et connus dans cette 
langue, a une époque où le français, l'italien , 
et 9 en général, toutes les langues dérivées du 
latin, étaient encore dans un état de barbarie, 
teBaat le milien.eiitre la forme romaine, entiè- 
rement corrompue, et la forme nouvelle, en- 
core incertaine et chancelante, où, en un mot, 
elles ne pouvaient absolument pas être regar- 
dées comme de véritables langues régulières. 
Entre autres livres allemands chrétiens du 
temps des Carlovingiens, il en est un renfermant 
des instructions pour les nouveaux convertis 
saxons, qui contient^ en termes exprès, . la 
question suivante i « Renonces-tu au Vodan et 
à rOdin saxons ? » Comment croire que dans 
de tels sentimens, Karl ait fait rassembler les 
chants des anciens poètes allemands de Fépo- 
que païenne , que nous nommons mal à propos 
bardes ? qu bien ceux des anciens Suédois et des 
Danois sur Qdin., auquel lesSaxons faisaient des 
vœux pour obtenir son secours, contre les armes 
victorieuses de Karl, et qu'une fois vaincus, 
ils> durent abjurer ? Les exploits et les louanges 
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d'Hermaim dexaient^ à çeCte époque, être eû<« 
core oonservég dans la traditbn orçde, et ib 
étaient trqp entremêléfl de mythologie paâieniie 
pour aroîr ua autre sort que celle^. Ce furent 
le^ çhant« béroîquesi ir^procbaUes flpus le 
point de vue de son grand proj^tj^ que Karl fit 
rassembler. Nous ne pouvons penser que ce 
fussent ceux de l'épo^qoe païenne. Il n'est pas 
vrai^inbla|:>lenon plus qu'yne poésie originale 
se soit déyel(q)pée si ri^iideiimit dans k (xaule 
romainCji estiez les Francs convertis au chrislia*. 
nisme; du inoins ne s'en trouve?it-il aucune 
ilrace durant toute }a dynastie des Mérovingiens. 
Si donc ce n'était ni les «aciens chants germains^ 
païens, ni les chants populaires nationaux de^ 
Francs, il ne ^pus reste à supposer que çei^ 
chants hâroïqv^es des Goths, dont Pexistenee est 
affirmée par tant de preuves irrécusaUes, et <{ai,^ 
quoique sous une forme plus moderne reçue 
au treizième siècle, se sont conservés jusqu'à 
nous : ces chants h^xilques, qui célébrèrent 
Attila et les damiers rois deBourgogne, le 6oth 
ThéodwicetOdoaker, ces inestimaUes mo»u-« 
mens de la langue et de l'esprit poétique alle- 
mands, qui subsistant encore sous le nom de 
Niebelungen liede et de Heldenhuck : moiiu- 
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mens que Bodmer essaya le premier ^arracher 

à l'ouUi, que Leasing fioui^ît à la qhitique et 

(('efforça d'^pliquer, et d^nt Jçau dç MuUer 

reconnut le haut méri^ et Tipsiportailice hiato*- 

rîqœ. C'est dé ces spurce^ antiques que sont 

parvenues jusqu'à i;iebs das poésies qui» dans 

lenr belle sim^icité et leur force hëroïque^^ ap<- 

prochcQt {dus de FinimitaMe Homère que tous 

ceu^ qui ont eu l'affectation d'y prétendre*. Ces 

phaols ne se sont certainement pas conservé^ 

sous la rnéme forme qu'ils avaient du temps de 

Karl le Grand , Qiais les choses qui forment le 

sujet de ces poésies, les chants tirés de l'histoire 

héroïque des Goths, furent sans doute ce que 

Karl fit recueillir. Il est encore heureux qu'un 

faible reste de C0s poésies soit parvenu jusqu'là 

nous^ tandis que tant d'autres seront étemel'- 

lement ignorées. 

Il est ici très important de donper quelques 
détails sur les poésies héroïques des Goths. 

Les empires fon4és par les Goths ne furent 
pa$ de durée; mais leur nom et leur souvenir se 
conservèrent Jpng-temps parmi les peuplies ^Ih^ 
mands, non sf^ulen^ent dans les livres d'histoire, 
mais encoredansles traditioQi^ etles poésies, Les 
entreprises sages, les révolutions inattendues et 
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les grandes destinées qui remplissent Thistoire 
des Goths depuis la fondation de leur vaste 
empire, dont les frontières s'étendaient des 
bords de h mer Noire au centre de l'AUeinagne, 
depuis leur irruption dans l'empire romain jus-' 
qu'à leur chute, semblent avoir donné un nou-» 
vel élan à Timaginàtion et avoir animé d'un zèle 
encore plus ardent l'amour de toutes les nations 
allemandes pour la poésie. La mythologie sep- 
tentrionale ne se conserva que chez les Goths 
de la Suède, après que ceux du midi eurent 
tous embrassé le christianisme. Que si le nom 
inéme des anciens Goths se perdit, il subsista 
toujours une poésie pleine de merveille et d'es- 
prit^ surnaturels; la vie héroïque offrit toujours 
une matière propre à la poésie héroïque. 

Il importe peu que le sujet de la poésie soit 
présent ou passé. Lorsque seulement dans une 
vie, dans une épojqpe, l'imagination domine en 
général plus que la raisbn, il s'y rencontre faci- 
lement, même dans le présent, une source fé- 
conde de dits et de récits poétiques, qui plaisent 
davantage à l'imagination qu'à la raison. Lors 
même que l'historien des Goths, Jornandes, 
ne nous dirait pas qu'une grande partie de son 
livre n'est qu'un extrait des chants héroïquea. 
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gothsy traduits en prose latine , nous pour- 
rions également le reconnaître d'après toute 
la marche et la forme de son ouvrage. Il est 
donc injuste de critiquer si amèrement sop 
livre qui, si on veut ne le prendre que pour ce 
qu'il est, doit bien plutôt être considéré comme 
l'un des plus précieux monumens qui nous res- 
tent des anciennes traditions héroïques de Fan- 
tiquité allemande. 

La carrièpe, à la vérité redoutable, mais sé- 
duisante pour rimagination, que parcourut 
Attila, semble avoir particulièrement fourni 
matière aux chants héroïques. Il existe encore 
une ancienne poiésie latine sur la vengeance de 
sa dernière femme, qui était de Bourgogne; 
^car, a cette époque, et durant tout le moyen âge, 
les traditions et les poésies étaient très fréquem- 
ment traduites du langage vulgaire dans la 
langue latine, alors généralement répandue 
pour les écrits et 1^ livres. Dans la chronique 
hongroise, il s'est aussi conservé beaucoup de - 
choses sur Attila, qui appaf tiennent bien plus 
à la tradition qu'à l'histoire, et se rapportent 
aux Ëibles héroïques allemandes. Je ne parlerai 
pas d autres fragmens moins considérables. Ce 
n'est donc pas une simple supposition que nous 
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hasardons en disant que les aptiques chants des 
Goths sont la source el, le fondement du Niebe- 
bingen tiède et du fleldenbuch, mais cette 
assertion est confirmée et certifiée par une foule 
de témoignages et de mo^umells de toute çs* 
pèce. 

Le monument le plu3 ancien de la langue 
allemandei que nops possédons encore aujour* 
d'hui^ la version gothique des évangiles^ attri- 
bué à Ulfilas, est de cette époque-W. Les traduc- 
tions de l'Écriture Sainte, et, en particulier, 
des évangiles, sont les plus anciens SQuvenirs 
de presque toutes les langues modernes, sur-* 
tout du dialecte allemand; ce qui est bien con- 
traire à la croyance de ceuj( qui s'imagipent 
que, dans le moyeu âge, on avait cherché à 
soustraire au peuple les livres saints. Un poëme 
héroïque qui chanterait l'infortune d'Ermana- 
ric, les sages expéditions de jtaxit d'autres priur- 
ces, la chronique de l'antique maison royale 
des Âmuler, serait bien plus instructif et utile 
que ces traduction^, pour la connaissance des 
mœqrs et de l'histoire. Mais, cependant, elles 
sont aussi d'une importance bien grande. La 
langue est le meilleur et le plus vrai miroir de 
Fesprit, elle forme l'échelle où se marque le 
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degré de sa culture. Or si, d'après plusieurs 
documens, nous trouvons que cette langue 
gothique est tout-à-fait la même que celle des 
Ostrogoths en Italie; si, après la disparate 
qu'offre le premier cotip-d'œil et la suppression 
de quelques mélanges qui ont eu lieu, nous y 
reconnaissons le fondement de la langue alle- 
mande actuelle; si, dans Tacception, la liai- 
son et la dérivation des mots, dans Tédifice 
simpleetbeaudes formes grammatioales et dans 
les racines, nous retrouvons une analogie re- 
marquable et plus qu accidentelle avec les lan- 
gues les plus belles et les plus riches de l'Europe 
et de FAsie, avec le grec, le persan, l'indien, 
nous aurons de la peine k ranger les anciens 
Allemands sur la même ligne que les sauvages 
d'Amérique ou les Caffres; d'autant plus que de 
notre temps on connaît assez la langue des 
sauvages pour établir la comparaison, et se 
Convaincre combien est grande la différence qui 
les sépare. 

On a discuté la question de savoir sice monu- 
ment gothique appartient k l'antiquité et à la 
langue des Suédois ou h celles des Allemands. 
Cette question est dans un sens impossible k 
résoudre. Les Suédois, en particulier, la nation 
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et la langue Scandinaves , formaient originaire-, 
ment un seul et même tout avec les Allemands. 
Ce monument appartient justement à Fépoque 
où la nation allemande émigrant dans le midi, 
se sépara de la souche principale, et où eut 
lieu la naissance et la division de la langue al->- 
lemande, qui, si je puis parler ainsi, est tout 
à la fois sœur et fille du Scandinave ou de Fan- 
cien suédois. Je m'explique : la langue alle- 
mande est évidemment divisée en deux dialectes 
très différens, le haut et le bas allemand., l^ 
dernier, qui, dans le nord de TAUemagne; do- 
mine encore comme langue vulgaire, mais qui, 
depuis plusieurs siècles , n a plus été travaillé 
ni perfectionné, est, selon l'opinion de tous les 
étymologistes, le plus ancien, le dialecte origi- 
naire. Une seule branche de ce dialecte. si ré- 
pandu, la langue hollandaise, a reçu, dans les 
temps modernes, une perfection plus grande et 
k elle propre. 

La proche parenté du bas allemand avec le 
Scandinave ou Tancien suédois est connue, elle 
est surtout évidente dans les anciens mo--' 
numens> tels que ceux des Anglo-Saxons, et 
dans les dialectes conservés purs comme celui 
des Frisons. Le bas allemand est donc frère de 
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la langue Scandinave ou de l'ancien suédois; 
maiô le dialecte du sud ou le haut allemand est 
d'une origine plus récente ; ce n'est pas un frère^ 
c'est un fils de l'ancien suédois. De grandes 
migratiotis^ une nouvelle patrie, un nouveau 
olîmat, et avec cela des changemens essentiels 
dans la jnanière de vivre, qui en furent la suite 
nécessaire, sont les causes qui amenèrent un 
tel changement dans la langue, et créèrent un 
nouveau dialecte. 

Lorsque les Souabes et les Suisses^ quittant 
leurs premières demeures sur les bords de l'O- 
céan, se dirigèrent vers le sud-K)ue9t de l'ADe-^ 
magne, comme les peuples goths vel*s le sud- 
est > la langue allemande commença à former 
un dialecte particulier; séparé du Scandinave , 
et le mélange d'un grand nombre de mots 
étrangers, surtout romains, contribua toujours 
davantage à lui donner uii caractère propre. 
La langue alleniande écrite, perfectionnée y que 
nous nommons le haut allemand ^ n'est pas un 
dialecte, mais elle est bien plutôt formée par 
le mélange et l'adoucissement réciproque des 
deux dialectes. 

Nous avons déjà cité un grand nom, qui est 
trop important dans l'histoire ancienne du nord 
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et de l'AUemagne^ pour que tioiis paissions 
pBsèer outre mus en rien dire de plus. Tonte 
la tradition et la mythologie du nord commeri— 
eetity ainsi que diacun le sait, depuia Oditi ; 
or, quoique Odin^ déifié, ainsi qu'il le fut pat-, 
k suite, apparaisse dans la ti*adition comme un 
personnage fabuleux, il est €epimlant.lK>rs de 
doute qu'il fut réellement un personnage his- 
torique et qu'il opéra une grande révoIutioA 
dans la situation de la majeure partie de l'Alle- 
magne et dans tout le nord* Non seulement les 
plus akicienhes dynasties des Danois et des Sué^ 
dois, les Skioldunger et les Ingttnger, deseen-^ 
daient d'Odin, maïs encore les rois conTerti^ 
au^^ristianisme, des Anglo- Saxons dans la 
Grandes-Bretagne^ tiraient leur origine de lui. 
Ces traditions, tout^-fait indépcaidantes l'une 
de l'autre, «assignent toutes deux à Odin la 
Saxe pdur sa première demeure; c'est là ifA-H 
réfnait, et c'eit de là qu'il s'avança dans lé 
nord pour bâtir Sigtanâ et fonder son etnpire 
dans h Suède* 

Si l'on api^'que à ees diâ'érentes tables gé'* 
néalogiques un calcul basé sur la durée moyeMe 
de la vie, elles s'accorderont aii»si à ^acer 
Odin k une époque asseï tardive, entre le troi- 
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slème et le quatrième siècle de notre ère. Des 
écrivains blandàis plus tliodernes> qui connais* 
saient déjà rhîsloiré romaine > le font venir 
d'abord, du Caucase dans la Saxe; et placent 
cet événement à l'époque de Mirhridate. Mais 
on ne doit voir oahis cette assertion qu'un vain 
effort tenté pour accorder la traditioii du nord 
avec l'histoire romaine. C'est trop tard pour la 
première migration des Allemands^ et beau<- 
coup trop tôt> d'après l'ordre chronologique , 
pour le véritable Odin. 

D'après les probabilités historiques, Odin 
était un héros, roi dans le nord de l'Allemagne, 
en même temps poète, comme l'indique ex- 
pressément la tradition; et, de métne que Ma- 
homet fonda, upe religion nouvelle par la force 
de son éloquence et dé son glaive, de même 
Odin fut dans le nord comme prophète et héros, 
. par la puissance dé la poésie, le fondateur, 
non pas d'une nouvelle religion, mais d'une 
mythologie et d'un culte plus simples et plus 
. purs. 

On conçoit facilement comment il fut divi- 
nisé; mais ce ne dut être que plus tard qu'on 
le rangea au nombre des plus grands dieux et 
qu'on le confondit même avec le Vodan des 
I. Il ' 
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anciens Allemands. Dans le livre d'instruction 
chrétienne fait sous Karl le Grand pour les 
Saxons nouveaux convertis, il est tont*a-fait 
séparé de Yodan, et représenté commç appar- 
tenant de fort près à la nation saxonne, il est 
difficile de désigner en quoi la mythologie d'O- 
din, qui lutta si long- temps en Suède contre 
les envahissemens du christianisme, différait 
de celle des Allemands plus anciens. Nous 
voyons en général, dans les deux recueils en- 
core existans de la mythologie islandaise , la 
même adoration de l'esprit et des forces pri'-' 
mitives de la nature, qui dominait déjà dans 
les plus anciennes croyance» du nord; cepen-» 
dant l'adoration de l'csiu, du feu et de la nature 
pourrait bien n!avoir pas été si glande et si 
sacrée chez les anciens Allemands. 

11 est >d'autant plus certain qu'Odin n'a pas 
tout changé, même dans les détails, qu'on re- 
trouve dans plusieurs fragmens une singulière 
ressemblance avec les, traditions asiatiques et 
les idées dçs anciens Perses et des Indiens. 
Dans la mythologie d'Odin, l'histoire de Bal- 
der et de sa mort est très remarquable. Ce 
jeune et beau dieu, qu'on peut comparer à 
Apollon, est destiné par un sort impitoyable à 
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mourir. Tous les bons dieux et les écrits s'ef- 
forcent de le sauver. 11 semble sur le point d'é- 
chapper, lorsqu'un accident vient tout gâtei*; et 
il ne peut plus fuir le destin qui l'atteiid. L^s 
lamentations sur la mort de Balder sont uh des 
plus beaux morceaux de la mythologie d'Ôdin ; 
elles rappellent les plaintes de Vénus lorsque 
son Adonis lui fut enlevé, et les cérémonies 
funèbresj mystérieuses d'Osîtis. La force puis- 
sante et gigantesque de Thdr i*appdle de même 
l'Hercule des Grecs , et l'astuce méchante de 
jLoke, l'Ahriman des rerses. Que si l'Edda 
moderne de Sturleson nous donné une idée 
courte, mais complète, de toute là mytholbgiç 
d^Odm, nous pouvons aussi regarder l'ancienne, 
consistant en chants énîgitiatiques et prophé- 
tiques, comme un écho des chants dont les 
prophètes et les devineresses faisaient souvent 
retentir les forêts sacrées du nord de TAlle- 
inagne. 

Karl a influé, en général, bien autant, et 
peut-être encore plus, par sa vie même que 
par le soin qu'il prit de faîr^ îrécueillir les an- 
ciens chants des Goths, sur la poésie et l'ima- 
gination des nations modernes. Les grands 
événemens qui changèrent la face du monde, ' 
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dans un tempà où rimaginatîon dominait en-^ 
core, amenèrent aussi tine nouvelle époque 
dans les opinions^ dans les tràditioufs et dans 
les poésies. Aussi ^ tandis qu'ils fournissaient à 
Karl des historiens contemporains et rr^As^ ce 
monarque devint y contre l'ordinaire^ peu de 
temps après son époque^ un snjet pour la poé- 
sie et la jable. 

11 est remarquable que, dans ces premières 
poésies chevaleresques qui le suivirent de si 
près, et dont il est le sujet, il joue un rôle tout- 
a-fait subalterne et presque nul. Les Normands, 
dont l'esprit romantique embellit.d'abord This- 
toire de Karl d^s charmes de la poésie, se re- 
présentèrent , à ce qu'il parait, le héros actif, 
comme ses successeurs qu'ils avaient devant 
les yeux, honoré^ enviromié d'un brillant éckit 
et voulant le bien^ mais peu maiti*e de ses ac- 
tions, à peu près tel qu'un sultan de l'orient. 

La courte durée de l'empire franc de Karl 
peut s'expliquer par différentes causes. Ce que 
l'esprit et la fermeté d'un homme extraordi- 
naire avaient seuls pu réunir d'une mam'ère 
solide, se dissolva aussitôt que disparut la main 
qui tenait Je tout en harmonie. Ce ne fut ce- 
pendant pas seulement la faiblesse de ses suc- 
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eesseurs qui entraîna la chute et la desttuction 
de Tempire , plusieurs d'entre eux furent même 
remarquables par leur bravoure et leur génie. 
La division et la discorde ne se montrèrent 
jamais parmi eux avec autant d'horreur que 
dans la dyqastie des Mérovingiens; ^ géné- 
ral^ les mêmes principes, sains et bienfaisans 
presidèrei^t à la conduite du gouvernement et 
des mœurs sous les successeurs de Karl le 
Grand comme sous kii->méme. 

Les efforts des peuples ennemis ne furent 
pas non plus les vraies causes de cette chute } 
car^ soit que ce ne fût pas une guerre géné- 
rale, soit que l'empire eût encore quelques 
forces, bien loin de pouvoir le renveçser toul- 
à-fait, les Norniands avaient à peine la force 
de vaincre la seule France, et les Hongrois 
échouaient dans leurs projets contre FÂUema- 
gne. Pour ce qui regarde le partage de l'em- 
pire, on s'étonne que Karl le Grand lui-même, 
auquel on attribue une politique si profonde et 
si juste, Fait ordonné, en n'assignant tout l'em- 
pire à Louis le Débonnaire que dans le cas où 
aes autres" fils mourraient. 

On peut avancer sans trop de risque que cela 
pe dépendit pas entièrement de açm choix, 
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parce que c'était iine coutume qui existait dUin^^ 
le gouvernement et lies mœurs. des Francs^ et 
qui était en quelque sorte essentiellement 
adhérente au système féodal. Il est du moin^ 
remarquable que^ chezles Goths, qui ignoriient 
tout-à-fyt le système féodal en vigueur parmi 
les France, le partage n'existait pa^ non plus^ 
D'après les ins^tutionfl[ féodales , le plus jeun^, 
fils du roi qui n'obtenait de Faffectipn de soq 
père que quelques biens de terre, pouvait ^^ 
lorsqu'il était brave, libéral et d'un esprit 
supérieur, facilement arriver pas l'îi^uence 
de ses partisans, à un tel degré d'honnear e( 
de pouvoir, qu'on était bien obligé, de lui ac- 
corder CQ .qu'il demandait a main armée : e^ 
de là naissaient des guerres continuelles, que 
le partage légal lui-même ne pi^rvenait pas 
toujours à empêcher. 

La principale cause qui fit tomber l'empire 
de Karl peu de temps après lui> cotnme au-^ 
Irefois cehii d'Alexandrjp, et qui lui fit trotOifei^ 
sa ruine dans sa propreorganisation, gitsurtou| 
dans les conquêtes mêmes de ce monarque. 
L'Allemagne septentrionale ayant été conquise 
et convertie au christianisme par lui, toute 
pelle cpmtée, uiiie par la langue, Ie$ mœur^. 



DB L'HISTOIRE MODERNE. |67 

Fantiqùe alliance et le gouverûement^ devint 
une forte puissance. Ce tout ne pouvait long- 
temps demeurer dépendant d'un souverain éloi- 
gnéy pas plus que ne l'avaient pu déjà quelques 
autres provinces. La force prépondérante de 
l'AUemstgne se montra aussi, en ce qu'après 
plusieurs révolutions, après les migrations et 
ies divisions qui en furent souvent la suite, le 
beati pays situé sur les bords du Rhin, la part 
fie septeiitrionale de rancienne Lothringe, d%- 
ineura enfii;i tout*à--fait aux Allemands. Mais 
la partie méridionale forma, sous l'ancien nom 
de Bourgogne, Burgund, un nouveau royaume 
séparé, qui, dans les siècles suivans, fut incor- 
poré dans les États allemands. Cétaient, à ce 
qu'il parait, ces beaux pays si riches pour la cul- 
ture, la Bourgogne, la Lothringe, les bords du 
Rhin et les Pays-Bas, que Karl avait destinés 
à être pour la suite des temps, le centre et le 
chef-lieu de tout l'empire. Ce projet aurait pu 
s'exécuter, si les nations et leurs chefs avaient 
été d'accord. 

Lltalie elle-^méme, lorsque la domination 
lombarde eut été détruite par Karl, Finfluence 
grecque rendue impirissante, et l'unité natior- 
nale réformée par la disparition de cette foule 
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de petites dissidences, se sentit assez forte pour 
vouloir être indépendante, quoique son pou- 
voir ne s'accordât pas avec sa volonté. 

Après l'Italie, la France était la plus faible, 
et la cause de cette faiblesse se trouve danis une 
corruption préniaturée* La vigueur évidente , 
au contraire, avec laquelle l'Allemagne se 
montra aussitôt après la mort de Karl, fait 
supposer que la croissance de cette foirqe dot 
1^ faire voir déjà plus tôt, et rend encore plus 
compréhensible pourquoi Karl faisait un si 
grand cas de l'Allemagne, et s'efforçait d'y 
étendre et d'y établir son empire plus que par- 
tout ailleurs. 

Ces caractères qui ont £iit époque, changé 
la face de l'univers, et dont la vie nous re[^é-. 
sente tout un mondé, tout un âge d'homme , 
peuvent seulement trouver place dans un ta- 
bleau général de toute l'histoire etde ses grands^ 
événemens. De tels caractères ne se retrouvent 
plus parmi les successeurs de Karl le Grand. 
Leurs destinées, leurs querelles, les fréquentes 
divisions de la France et de l'Allemagne, leur 
union renouvelée aussi souvent, remphssent 
l'i^space de temps qui s'écoula depuis Karl jus- 
qu'à l'époque de l'entière sép^ratiop de l'AUç-^. 
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magne, lorsqu'elle se donna ellerméme un roi 
de son choix, se présenta comme un empire 
séparé, indépendant, et atteignit bientôt le faite 
de la puissance. Alors se forma cette grande 
unité nationale des peuples allemands, qui 
avait été, dans les époques précédentes, le bu^ 
de tant d'efforts inutiles. Durant la période de- 
puis le roi iConrad, placé sur le trône par le 
choix de toute la nation, jusqu'à l'empereur 
Rodqlphe I"*^ l'Allemagne fut l'État le plus 
puissant de l'Europe. On trouverait à peine 
dans l'histoire un autre exemple que sur un 
Jrône une telle suite de héros vaillans et de 
grands souverains se soit succédée ainsi san» 
interruption, comme cela eut lieu dans cet 
empire, vaste, libre et pendant long -temps 
électif. 
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L'empire que Karl le Grand avait fondé par 
ses conquêtes ne fut pas d^ -longue durée. Ce 
monarque est incomparablement plus remar-. 
quable^ dans l'histoire du monde ^ comme lé- 
gislateur. Ce qu'il fit en particulier pour la 
France sous ce rapport, en rétablissant l'an- 
cienne constitution des Francs, en conservant 
le ban et l'arrière-ban dans leur intégrité , en 
travaillant contre la suprématie des nobles par 
des lois opposées à l'hérédité, et en remettant, 
autant que les circonstances le permettaient , 
la noblesse, cette force fondamentale d'un État, 
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a sa place primitive, est moins impomnt pour 
la suite 9 parce que toutes ces relations chan- 
gèrent bientôt après, et que les institutions que 
Karl établit à cet égard ne furent en vigueur 
que durant sa vie, ou tout au {dus pendant la 
courte durée de sa dynastie. Mais ce qui fit 
de lui le législateur des époques suivantes et 
de toute FEurc^ occidentale, c'est la manière 
dont il détermina les relations de l'État avec 
FÉglise, et les unit par un* lien qui^ dans la 
suite des siècles, devint la base du gouverne- 
ment, et même, après avoir été en partie changé , 
a encore conservé, jusque dans les temps les 
plus modernes, la plus haute importance. 

La constitution çt le gouvernement du moyen 
âge commencèrent, sous Karl le Grand , à pren- 
dre un aspect déterminé^ et l'idée d'une union 
chrétienne entre toutes les nations de l'occident 
parait» évidemment ^voir été le but où tendi- 
rent tous les efforts dé ce tetnps-là. Sous les 
prédécesseurs de Karl, une alliance solide exis^ 
tait entre le pouvoir royal et celui de l't^ise. 
Les évéque» possédaient déjà un pouvoir réel 
sous les premiers rois francs; de même que les 
ducs et les comtes, ils prenaient part aux af- 
|iiires d'État et aux délibérations publiques; ils 
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avaient place et voix dans les assemblées: im-« 
pépiaics;.mais ce fut surtout sous Kapl que le 
gouvernement se basa sur ce principe et prit 
une forme {dus stable. Ce fut par lui que l'état 
ecclésiastique se forma et devint^ dans le corps 
du gouvernement^ un second membre qui pul 
servir de contre-poids à la noblesse* 

Chez les Romains> l'Église chrétienne s'étailr 
développée et était devenue tout-à-fait indépen- 
dante du gouvernement, tont-à-fait séparée de 
luij elle avait déjà perfectionné par elle-même 
toutes ses institutions, lorsqu'elle devint .domi- 
nante; ainsi, sauf quelques dispositions particu- 
lières ,J['Église et l'Etat, le christianisme et la vie 
extérieure demeurèrent très distincts, même 
sous les empereurs chrétiens. Il en fut autre- 
ment chez les Âllemanda ; dans leur ancienne 
mythologie, aucun sacerdoce prapi;^ment dit 
n'avait été établi parmi eux; les droits «et les 
fonctions ecclésiastiques étaient mêlés au pou- 
voir civil et ne formaient qu'un même ensemble 
avec les. autres affaires publiques. La çircons^ 
tance, bien désignée par Tacite, que les prêtres 
de la nation étaient choisis par le peuple as- 
semblé, ainsi que l'influence de la religioa sur 
la juridiction nationale. et sur ioutes les fonc- 
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tiens publiques , sont des preuves en faveur de 
cette assertion. C'est ainsi que s'explique faci- 
lement une certaine' confusion des choses sa-^ 
crées et jd^ofanes, ecclésiastiques et civiles^ qui . 
se trouve chez leû Allemands devenus chré- 
tiens; ils embrassèrent le christianisme de bonne 
foi^ et lui accordèrent une grande influencé sur 
toute leur vie nationale. 

Si le christianisme était destiné à toutes les 
nations, chacune de celles qui Fembrassèrént 
d'abord déploya un caractère particulier dans 
la manière dont elle le reçut et Fusage qu'elle 
en fit. Une rêverie mélancolique^ naturelle à 
l'Égyptien^ lé conduisit à allci' vivre •eii ermite 
dans des déserts arides. Les Grecs portèrent 
dans la religion cette sagacité dialectique qui 
leur était si propre, et elle y fut bientôt suivie 

tla polémique qui l'accompagne d'ordinaire; 
i Romains, dont les sentimens étaient plus 
pratiques, surent rassembler tous les usages 
essentiels pour les mystères du christianisme 
en un noble tout qui réunit la beauté extérieure 
à la dignité ; et^ cottitae toute société exige des 
lois fixes, ils ébauchèrent avec discernement 
les règles de vie nécessaires aux grandes et aux 
petites assemblées chrétiennes. Enfin les Aile- 
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mands, après avoir embrassé la foi chrétienne ^ 
combattirent d'abord en braves chevaliers con- 
tre ses fanatiques ennemis; mais ensuite ils ne 
• séparèrent point le christianisme de la vie ^ 
comme une occupation particulière et utile seu- 
lement pour rétemité:âu contltiire, dans le 
sentiment intime de son excellence inapprécia- 
ble, ils rallièrent a toute leui* existence publi- 
que ou privée, qu'ils basèrent sur l'Église, en 
l'identifiant en quelque sorte avec elle. Les ré- 
sultats de cette disposition se montrèrent déjà 
de bonne heure ^ et l'on trouve chez les Francs 
en particulier plusieurs exemples du mélange 
des affaires ecclésiastiques et civiles qui ett 
résulta. 

De même que les évêques prenaient part aux 
conseils de l'empire j èivec les ducs et les comtes^ 
les rois aussi, les ducs et les comtes, assistateig| 
souvent aux synodes et aux assemblées des ec- 
clésiastiques. Le christianisme et là nationa- 
lité, l'État et l'Église, étaient ainsi unis et en- 
trelacés. Karl*, qui s'efforçait de ramener le 
sacerdoce ainsi que la noWesse a soii état et h 
sa destination primitifs, divisa et assigna, au- 
tant qu'il lui fut possible, les limites respectives 
de Tecclésiastique et du civil^ c'est ainsi <}ue, 
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clans le ccmseil de Tempire, il partagea la haiiite 
noblesse et le clergé en deux chambres. Par là 
le clergé se trouva former un État distinct ^ un 
membre déterminé du corps de FÊtat, lié en 
partie avec la noblesse, en partie séparé d'elle^ 
tantôt agissant de concert avec elle, tantôt res- 
treignant de diverses manières son activité ex- 
clusive. La structure intérieure et l'organisa- 
tion de l'État étaient ainsi combinées; .mais, 
pour bien juger cette organisation et les prin^ 
cipes qui en étaient la base, il faut se reporter 
a cette époque-là, l'examiner dans son ensem- 
ble ^ dans ses besoins. Il est certain que la no- 
blesse féod^e, qui fut d'abord le soutien et 
Tinstrument du pouvoir royal, lui devint sou-^ 
vent aussi dangereuse ; pour sa sûreté hiétho- 
dique et uniforme, rien donc n'était si néces- 
saire et si désirable qu'un contre-poids assuré^ 
un autre ordre assez puissant pour tenir tête h 
la noblesse. La bourgeoisie n'existait pas en- 
core comme ordre, du moins elle n'était ni assez 
punissante, ni assez développée pour pouvoir* 
déjà alors présenter un contre-poids valable à 
la noblesse. Ce ne fut que plus tard qu'elle 
s'adjoignit comme tiers-état à ces deux pre- 
mières classes, et compléta ainsi rensemble 
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du gouvernemeiit. Ce développement fut faro- 
l*isé et accéléré par le clergé , dont les privi- 
lèges et le pouvoir, séparés de ceux de la no- 
blesse , s'opposaient souvent au but de celleK^i. 
Si à cette époque la noblesée^ devenue toute 
guerrièt'e par seà côn^uéti» et ses cperelles 
continues , semblé renfermer en elfe toute la 
force de l'État, le développement intellectuel se 
troiiVe aussi tout entier dans le corps de cedi 
qui enseignaient, soit tes vestiges des anciens 
temps échappés a la destruction, soit les pro- 
ductions nouvelles de redprit. Ce corps fut le 
gardien de toutes les connaissances réunies de 
la littérature et de la culture rofnaine chré- 
'^ tienne, dont on avait besoin méilie pour le 
gouvernemeiit dan^ une foule de cas* De métne 
que l'état ecclésiastique se montrait en faveur 
des principes de culture et de gouvernement 
Romains chrétiens, la noblesse peut àus^i êîte 
regardée , dansi le gouvernemeiit d'alorâl, cottime 
amie des principes germains, en tant qu'elle s^e 
inontra coMervatrice et jalouse des mœurs *al- 
kmafldes primitives^ ded bases de l'honneur et 
de la libei^té. 

La noblesse et la classe militaire, considé- 
rées comme forces de l'État, appartenaient au 
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gouvernement particulier de la nation, dont 
elles étaient memlH*es. Mais iès nations diré^ 
tiennes devant se réunir en un tout, former 
une république européenne, contracter une 
alliance commune, il fallait dans chaque État 
ajouter au pouvoir national de k noblesse un 
autre pouvoir plus fort qui pût avoir son effet 
dans l'assemblée générale des nations chré- 
tiennes, et maintenir le lien universel actif et 
puissant. 

Si Karl le Grand (je le nomme parce qu'il * 
a fait époque comme législateur, quoique plu- 
sieurs de ses prédécesseurs eussent déjà agi 
dans le même but, et que plusieurs de ses 
institutions n aient reçu leur entier développe- 
ment que de Tun ou de l'autre de ses succès^ 
seurs); si Karl le Grand basa la constitution de 
rÉtaj; sur ces deux claâses qui, a cette époque, 
étaient le complément l'une de l'autre, sur leurs 
besoins respectifs et sur leur vive influence, 
on ne saurait l'en blâmer. Karl se sentait assei^ 
grand et assez fort pour ne pas enviera d'autres 
une puissance et des honneurs limités par la 
nature et la raison. La plupart de ces instlti>- 
tions n'ont évidemment d'autre but que d'affer* 
mir et d'augmenter le pouvoir royal; mais, 
i 12 
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comme plusieurs de ses aùcéires^ il éUiit aassi 
un homme du peujJe. U Uîssa non seulenieni 
à la noblesse tous les droits qui lui étaient pro- 
pres > mais il essaya aussi de rétablir, dans cette 
partie du tout, l'ancienne et forte constitution. 
Le clergé, surtout, fut élevé par lui, car il sen- 
tait bien le besoin de son siècle. 

C3e n'est pas en s^isolant et en affaiblissant 
tout ce qui l'entoure, qu'une puissance peut 
prendre une véritable vigueur; au contraire, 
plus un souverain d'un eSfn^ît ferme et d^une 
grande âme sera puissant, et plus la vie et une 
libre énergie se répandront dans toutes les 
autres parties qui forment le corps de l'État. 

La destination réelle du clergé, celle d'annon- 
cer Dieu aux hommes et de les guider à lui , 
fut de tout temps invariablement la iriéme; 
mais ses relations extérieures ne peuvent que 
dépendre du cours des circonstances. On a vu 
souvent des preuves de ce changement tltfns 
des exhortations qui ont pour but de rappeler 
la conduite des premiers instructeurs chrétieùs. 
Que si l'éducation est reconnue conune l'un des 
objets importans de la vocation ecdésiafiftique , 
lliadoucissement des mœurs, à une époque en- 
core très guerrière,, par la culture du sol aussi 
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bien que par celle de Te^prir^ en un mot, Tédu- 
eation deg nations ne doit pas non plus être 
regardée coïkime étrangère a la destination du 
clergé. Il fallait pour cela du pouvoir, de Vin- 
fluenee et des propriétés. Les richesses en 
argent étaient alors, toute proportion gardée, 
inoomparableniént plus rares, aussi c'étaient 
surtout des biens de terre qui formaient la ri- 
chesse du clergé : eircons^ncé qui le mettait 
encore plus en rapport avec le gouvernement 
allemand, basé surtout sur la propriété fon- 
cière. Outre les dons considérables des rois et 
des princes, plusieurs causes moins importantes 
contribuèrent aussi à augqoenter les biens du 
clergé. Cette disposition était conforme au 
besoin de Tépoque, et tous tes écrivains nont 
qu'une yoÏK pour répéter combien la culture 
des terres en retira d'avantages, combien de 
contrées arides ou sauvages furent défridiées 
par les travaux des moines et métamori^iosées 
en diamps fertiles. Si quelques ecclésiastiques 
purent abuser des ricliesses qu'ils avaient ainsi 
amassées, lamasseduclergé, d^uis le neuvième 
jusqu^au tveiziènie sîède, ne mérite que des 
éloges à cet égard. En particulier ta société des 
bénédictins s'est acquise,, dans toute FEurope, 
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la double réputation d'avoir^ pour la culture 
inteliectueUe, conservé les meilleurs écrits et 
les connaissances de Tantiquité, et d'avoir dé- 
friché et embelli le sol de la natnre. 

Nous n'avons qti a exprimer, dans notre lan- 
gage actuel, la vocation d'un protecteur de l'É- 
glise, qui était dans le moyen ftge regardée 
comme la plus importante partie de l'empire, 
considérée sous le point de vue de cette union 
tant désifée, aujourd'hui comme alers, de tous 
les États et des peuples civilisés, poi^r voir com- 
bien étaitmorale et politique, grande et impor- 
tante cette idée de l'empire dans le sens du 
moyen âge, tel que Karl le Grand et les meil- 
leurs empereurs allemands, depuis Otto le 
Grand jusqu'à Rodolphe de Habsbourg, l'ont 
comprise et en ont posé les fondemens par leurs 
trl^Vaux. Par la suite, on ne réulBsit pas tou- 
jours à conserver des relations' pacifiques en- 
tre l'Eglise et l'État; les empereurs romains 
et le Saint-Siège se sont nui réciproquement 
dans leurs. querelles violentes et ont renversé 
leur ptiissance mutuelle ; mais nous ne de- 
vons pas , cependant^ méconnaître cette grande 
idée, qui était le but vers lequel do tendait, 
et les nobles efforts qu'on fit pour y arriver. 11 
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ne fam.pas wm plusoubHer que^ dans les temps 
modernes y ou Ton a cherché à créer une union 
el iune assemblée générale de tous les États et 
de tous les peuplesicivilisés, par un autre moyen 
tout-à--fait pcditique, il a été aussi impossible 
d'atteindre tout^-k-iàit ce but^ qu'il le fut autre-- 
ibis lorsque Fempire et la puissance de l'Église 
s'unissaient pour y arriver. 

Quand lesévéques eurent acquis dans te 
gouvernement une.influenee tf lie/ qu'ils furent 
devenus membres de l'empire, le premier évê- 
que de k chrétienté dut naturellement paraître 
dans.denouveaux rapports avec les Étals : rap- 
ports, qui ne sont, en aucune façon, essentielle- 
ment attachés. à sa: vocation ecclésiastique, 
mais qui ne sont pas non plus en contradiction 
avec elle. Dès les [weuiiers siècles, Févêquo de 
Home fut reconnu pour le premier et le pins 
haut évéque de la chrétienté; il existe, 'dès 
cette époque, des preuves certaines de sa supé- 
riorité, qui sont reconnues même des savans 
protestans. La différence de croyance entre eux 
et les calli^liquescoisisiste seulement en ceque les 
prolestans, s'ils admettent l'existence primitive 
de cette prééminence. fondée sur des témoigna^ 
gC3 irrécusables^ ils ne la regardent que comme 
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accidentelk^pea néc^saire et lout-à-fait nui*. 
siUeà la rdigîon; les catholiques, aucottratrè, 
trouvent cette gupéridrité ordonnée dans le but 
proÊMid du f<»idateury du sauveur des hoanles; 
ils reconnaissent cette unité comme basée sur 
Fesprît du chHetianisme. Les écrivains catbcK 
liques diffèrent d'opinion quant à Fét^idue des 
privilèges et des droits attribués au premier 
é^'équéw II s^tiit difficile, même imposnUe^ de 
fixer leé Kmitea de cette inQuence dam» foi» les 
cas qui peuvent se présenter et de lui assigner 
la marche qu'elle doit tenir, les bornes qa'istte 
ne doit paa dépasser; datant plus que le même 
cas peut se représenter dans des eirconstaBce& 
et à une époque différente sous un tout aitfre 
aspeet, sous une tout antre forme. Ceux qai 
désirent vraiment et du fond de leur.edeur 
Tunilé, entreront diffidlemenidans unedisous- 
ston à ce sujet, car ils ne doivent jamais être 
un instant dans le doute sur le point central de 
cette nnilé. Mais eeux qui ont en vue hi dis- 
ecrde au le trouble, trouveront toujours facile- 
ment une apparence de raison dansquélqu^un 
des nombreux faits qui s'ofirent a eux, et qui „ 
séparés des circonstances qui les accompagnè- 
rent^ servent de palliatifs et de voiles à knx^ 
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véritables Tues. L'Église et le christianisme 
onty ^ presque toutes les époques^ souffert plus 
ou moins de ces troubles, mais jamais, quel- 
que naanaçans qu'ils fussent, ceu3^-ci ne purent 
parvenir à les renverser. 

Les grands dons par lesquels Karl enrichit 
le SaintrSiége, et qui furent la base dçs États 
romains constitués plus tard, ne doivent pas 
surprendre,, car plusieurs causes les expli- 
quent. Déjà, dans les premiers temps, sous les 
empereurs païensi, Tévéquede Borne possédait 
de grandes richesses en propriétés foncières. 
Cette richesse n'était pas destinée à sa seule 
dépense personnelle; outre les autres besoins 
de rSglise, elle servait surtout à élever, entre- 
tenir et faire voyager un grand nombre d'ecclé- 
siastiques^ qu'on envoyait soit pour répandre 
le christianisme au lointain > soit pour ranimer 
la vigueur de la communauté de l'Eglise. Pans 
les temps postérieurs, Tévéque romain possé- 
dait surtout des biens considérables à Naples et 
en Sicile. Lorsque les Sarrasins et les Grecs les 
lui eurent fait perdre, il était tout naturel que 
les conquérans francs lui donnassent en com- 
pensation d'autres districts. 

Outre cela, c'était une coutume générale, 
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uoais plÛ9 ré|KiDdu« dans la pplie la phis éloi- 
gnée de Tempire, de s'assurer là bienveilbnee 
de FÉglise par dea donations volontaires. Une 
circonstance particulière dut encore y contrir 
buer beaucoup^ c'est que levéque de Rome, 
ancien ennemi des Lombards, pouvait, piiir sa 
puissance, rendre plus sûre pour les Francs la 
domination de Fltaiie. Voilà les causes politi- 
ques qu'on assigne à ces dons; plus tard, une 
autre considération peut s'y être jointe. Aussi- 
tôt après que le Saint -Siégé eut été délivré par 
Karl de VpppM^siopdes Lombards etdesGrecs, 
il put faire valoir ses anciens droits et se relever 
avec digpité. Karl se montra très disposé* à re- 
placer le, pouvoir ecclésiastique et religieux du 
priQçe évéque dans toute son activité, parce 
que cela lui parut être le moy^fi le plus con- 
venable et U plu& juste pour réformer l'Église 
et remettre en vigueur les anciennes lois, au*, 
tant que les circonstances le permettaient^ 
Cette réforrpe, qui éiait d'une nécessité, si ur?^ 
gente, pouvait d'autant mieux s'accomplir par 
l'augmentation des richesses et de l'influencre 
des évéques, que plusieurs d'entre eux se dé* 
goûtaient de leurs fonctions ecclésiastiques. 
D'autres empereurs aussi, tel que Henri lil. 



DE L'HISTOIAE MODERNE. i^ 

ont, dans le inéme but, contribué puissamment 
à rendre le pouvoir de Cévéque romain très 
considérable, comme pour en faire un chef de 
rÉgllse. Dans les premiers temps, ce fiirent les 
empereurs les plus puissans qui accordèrent le 
plus au pouvoir ecclésiastique : afin que ndn 
seulement FÉtat, mais encore l'Élise, fussent 
gouvernés avac la même uniformité et le même 
ordre, il l^ur parut nécessaire, à côté de Taris- 
tpcratie de la société ecdésiastique; du pou- 
voir de^ évéques, d'entretenir et de vivifier la 
puissance .uMa^arcbiquc du chef suprême et 
yniversel. Plu^ les relations de TÉglise avec 
VÉtat prirent de consistance, et plus les diffé- 
r^nç degrés de pouvoir se dessinèrent dans te 
sein du clergé. 

Une disposition importante fut surtout ceHe 
[)aF laquelle l'évéque romain intervint si sou- 
vent comme juge des différends dans les plus 
gr^nd^ intérêts européctns, en particulier de^ 
puis leppque de Karl le Grand. Dans les an- 
ciens temps , c'était déjà une coutume répandue 
parmi les chrétiens de cho^isir vcdontairement 
leurs évéques pour arbitres dans les querelles 
qu'ils avaient entre eux* Nous ne devons donc 
pas nous étonner qu'à cette époque oà le clergé 
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cfait devenu un membre et une puÎManee de 
r^lalp les puiMans^les princes et les rois de^ 
là chréti^té en qipelassoit si souvent au pre^ 
inier de tous les évéques pour terminer leurs 
diffiérendsjear ce fut parles princes eux-mêmes 
que k chef de TËglise fut d'abord appelé à dé^ 
cider quelques questions d'État importantes et 
à avoir de Finfluence sur les intérêts euro- 
péeni. Il ne faut pkis en rechereher la cause 
dans tdoa teè événement particulier; la cause 
générale, fut la division de l'Europe occiden- 
tale en plusieurs ÉUits. L'influence du pape fiit 
surtout favorisée par le partage de l'empire 
sous les Carlovingiens« Quoi qu'on puis$e dire 
du mauvais usage que quelques papes firent 
de cette influence sur les affaires de l'Europe , 
influence tout>À-^fait étrangère , du l^te, à l'es-* 
sence du pouvoir ecclésiastique , si l'on veut se 
reporter aux besoins de l'époque, a sa position 
et à son esprilt on ne pourra nier que souvent 
eUe fit heaiÉsoup de bien, il ne fut pas rare de 
voir h justice ptot^^ par elle; bien souvent 
elle ne fut que l'expression de la voix du peu- 
ple, de l'opinioD dominante des honnêtes gens, 
(fui, p«r l'intervention du pouvoir ecclésiasti- 
que, parvenait à se faire entendre, obtenait de 
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l'iiilportahce et quelquefois (»*éyiikit. Il jMirut 
désirable et utile qiie^ même eonlt^ le plus 
puissant souTeraini une voix pût s'élever pont 
réclamer la justice qu'il deyait respecter^ qu'il 
ne devait pas renverser pw on despotique pon«- . 
voir. La puissance papiste fut dottCi oomtne 
celle de l'empereur, une puiiisMlee populaire; 
Le pape était l'oraleàr et Tarbitre de la répu-^ 
bltque européenne , qui était déjà sentie comme 
un besoin, quoiqu'elle ne fût pas encore orga^ 
nîsée d'une manière bien déterminée. C'est ce 
qui a beaucoup contribué à la forme propre de 
la civilisation européenne, en maintenant, par 
cette influence des premiers évéques, Funion 
des peuples européens, ^ns aliéner leur indé-* 
pendance; c'est Ik que se montre dans le fmt , 
pour b première fois, l'idéal qui servit de base 
au syirtème des gouvememens et des peuples 
européen^, l'idéal d'une franche alliance, d'une 
lilnre union, qui embrassa touteé les nations et 
loua les États du monde civilisé, sans que l'u- 
nité, le libre et propre développement national 
de chaque peuple en s(wiffrît. Nous convien-^ 
droiM volontiers que cet idéal n'atteignit pas 
plus un entier succès à cette époque que dans 
les temps plus modernes; bien plus, les relations 
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entre l'empire et FÉglise^ durant le moyen 
âge, itc furent jamais dans une parfaite har- 
monie 9 et ce que les hommes de bien et de 
talent des deux partis avaient en vue ne put ja« 
mais se réaliser entièrement. 

Nous avons encore moins le projet de justifier 
en détail toutes les actions des empereurs el 
des papes; mais^ pour bien juger celles-là 
même qui sont dignes de blâme^ il faut sere- 
présenter la tendance politique de leur époque, 
et la bien comprendre. Montrer sous un jour 
plus vrai cçt esprit des anciens temps, et le 
placer devant les yeux de mes lecteurs avec 
toute sa vie, voilà mon hut; s'il n'est pas plus 
possible que convenable de cacher sa propre 
persuasion dans un tel tableau, j'espère du 
moins ne jamais oublier la stricte justice en- 
vers ceux qui pensent autrement* Rien n'en- 
seigne mieux cette justice que l'histoire; elle 
considère les grands différends qui partagent 
le genre humain > non pas. comme des con- 
troverses , mais comme des événemens , des» 
développemens et des efforts de l'esprit hu- 
main, et son jugement, guidé par des consi- 
dérations plus grandes, se montre bieil plus; 
indulgent. 
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Il n'est pas facile à un État , d'un pouvoir 
aussi limité et dHine étendue aussi bornée , 
d'arriver en si peu de temps à une puissance 
prédominante^ comme le fit l'Allemagne dans 
l'espace de temps qui s'écoula depuis Conrad I** 
jusqu'à Henri IV» depuis le commencement du 
dixième siècle jusqu'au milieu du onzième. 
Mais y dans k suite de ces empereurs^ on en 
pourrait nommer plus d'ùn^ tels que Henri V'f 
Otto le Grand y Cpnrad le Salien, Henri lU^ 
qui auraient pu briller a côté des plus grands 
conquérans de l'antiquité, si leurs efforts ne 
s'étaient pas dirigés contre une puissance éloi- 
gnée^ et s'ils n'eussent mis leur gloire à domi^- 
ner comme législateurs, par le droit et la cou-* 
tume, sur la chrétienté, ainsi qu'à conserver 
l'ancienne liberté dans li^ patrie aUonande, 
plutôt qu'à satisfaire leur ambition par l'agran- 
disseJnent et la consolidation de l'empire. Gon^ 
rad fut le premier roi élu par les cinq nations 
allemandes réunies, mais il ne fut pas assez 
puissant par ses propriétés particulière, pour 
soutenir la dignité royale dans tout son éclat; 
sur son lit de mort, il eut la magnanimité de 
nommer le prince qui devait lui succéder,* sans 
préférence pour sa propre famille, et de choisir 
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le pkMi pui^saiU des princes aUemands , le Saxon 

Hénrî. 

On a blâmé l'ancien gouvernement de l'Âl- 
leniagiie comme étant un empire électif, avec 
la ^riede boutes les flldieosc» conséquences qui 
iippartîemient d'ordinaire aux empires de cette 
espèce. Toute institution est bonne ou mau- 
vaise, selon les époques et les hommes fHix- 
quéls elle s'applique : un peu{4e où dominent 
dcei sentimens tels que ceux dont le iranc Con- 
rad donna l'exemple par sa dpénéreuse con- 
duite i peut sans crainte adopter l'empire électif. 

Toute la suite des roi» H des einpereurs 
pleins de grandeur et de vaillance qui se siicoé* 
dèrenty est la meilleiire apologie de la formé 
âedive, bapée sur l'ancienne constitution afle- 
inânde. Et justement, ;dors que l'empire éteetif 
commença à se changer en héréditaire, jtorsque 
sédmt par le talent d'un grand eneipereur, le 
peuple ne voulût pas que la royauté sortit de sa 
Ëimille; lorsque le fik fut choisi du vivant de 
son père pour lui succéda; lorsopie la minérité 
et la régence parurent wr la scène; justement 
alctrs, dis-je, l'empire sembla tomber dans un 
état de feiblesse et de décadence. 

Au commenceménttlj} dixième spèck^ il eâ4 
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fallu un général d'année puissanl, vigoureux 
et vaillant sur le tràne de TAUemagne; car^ de 
presque loua lea cdtéa> elle était environnée 
d'ennemis. A l'oueit^ elle était en guerre avec 
la Fjrance pow la Lotbringe^ l'empire de Ixv- 
thaire, qui renfermait les pays septentrionaux 
du centre et les Pay»»fias; au nord et à forient^ 
ses fixmtières étaient entourées .de peuples 
païens et ennemis^ des Danois et de plusieurs 
races riaves. LesHongrois, surtout, répandaient 
refiroiwsur toute l'Europe. Leurs expédition^ 
guemèresVlans le nord de l'Italie et dans l'AUe* 
magne^ jusqu'au Rhin , fiirent d'autant plus 
dévastatrices que leiïr but n'était pas de con^- 
qiiérir et de s'établir dans les pays ccMiquist 
mais ib voulaient seulement faire du butin el 
s'en retournaient ensuite avec les fruits du 
pillage. 

Sa peu de temps, déjà sous les deux règnes 
d'Henri V et d'Otio le Grand, non seulement 
la Lothringe fut conservée, les Danois v»neus, 
lesfirontières reculées au nôrd-^st, du côté des 
peuples slaves^ les irruptions des Hongrois 
arrêtées par les combats de Merseburg et du 
Lech, mais enc<Mre l'Italie et la dignité impé<- 
riale furent jointes à l'empire. Déjà alors,'}'Al- 
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leHKigne fut, sans contredit, le plu$ puîssnnt 
Ëlat de FËorope : même avant que Conrad II, 
par un traité avec le dernier roi déshérité, 
eût incorporé le royaume de Bourgogne, tout 
le pays méridional central, j compris la. Sa- 
voie, le Dauf^iné et la Provence, dans Fem- 
pire attemand, dont les vastes frontières, qui 
s'étendaient d^uis ces contrées centrales jus- 
que fort loin dans le nord et vers la mer Bal- 
tique, ne limitaient pas dans leur enceinte le 
pouvoir et Finfluence de Fempereur. Avec le 
ehriâtianiraie, cette influence se répandait aussi 
sur le Danemark, la Bohême^ la Pologne et la 
Hongrie. Qnelqu injuste ^u'il soit de vouloir 
détaiminer Finfluence tantôt forte, tantôt 
moindre des rois allemands sur ces pays, par 
les principes d'un droit puUic presque entière^ 
ment nouveau, cependant, cela est très esseu'- 
ttel pour nous faire une juste idée de Faspect 
qu'offraient l'empire allemand et les empereurs. 
Les relations avec la Hongrie étaient deâ plus 
remarquables et des plus multipliées; avec 
FintFoduction du christianisme, de grands pro- 
grès dans FensemUe de la civilisation se firent 
voir, pendant que la Hongrie possédait, dans 
le roi Stéphan, qui, comme sage dominateur 
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et légiskleur, fut pour «on peupte ee qn'Alfred 
avait été pour le sien; un de ced homtneit rares , 
dont le génie domine une époqtie, développe 
la civiliaation et guide sa marche pendant des 
siècles. C'est de cette époque auâtei que date la 
nouvelle ibndaUon de l'Autriche. Dans IH 
siècles de la migration, la contrée orientale si- 
tuée sur les bords du Danube, habitée par les 
peufdesgoths chrétiens,' les Hérules, les Rugiens 
et lesLombardsj était ensuite tombée au pouvoir 
de peuples païens non Allemande, sans que ce-^ 
pendant la race allemande y fût tout-k-fait 
éteinte. Les Francs essayèrent aussi d'étendre 
toujours davantage leur domination sur cet 
empire; les conquêtes de Karl le Grand qui 
s avancèrent jusqu'au Raab, délivrèrèrit tout-h^ 
fait TAutriche. Sous les derniers et faibles Car- 
lo vingiens, cette frontière orientale fot de nou- 
veau perdue, surtout lorsque rien ne put être 
opposé au premier élan des Hongi^ois. Mais 
Otton releva ce nouveau margraviat dans la 
famille de Babenberg, et bientôt il se fit distin-- 
guer de tous les autres pays allemands par son 
état florissant, son conoimerce et sa culture. 

Lorsque l'AIIemagnefut devenue un royaume 
électif, les quatre principales nations allemifin- 
I- 13 
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deg| 1^ Francs, les.StxoMy la Souabe et la 
Bavi^re^ dopoèFent chacMoe^ une dynastie à 
Teon^pire» à re3N2e|>tiaQ de la Bavière. Quoiqae 
ce ^tA un empire électif, cependaHt, la naissance 
don9ait, aux rejetons d'une famille impériale, 
d^ prétentions fondées à la sncceasion. Seule- 
ment ce n ^tait pas l'ordre de la naissance seul 
qMi décidait, mais le choix libre s'exerçait sur 
plusieurs membres d'une maison rég'oante, et 
la succession au premier^né, lorsqu'on s'arréfail 
il lui, avait besoin d'être solennellement ratifiée 
par l'élection. Â{n*ès l'extinction de la dynastie 
Télection reprenait toute sa force, tout son em- 
pire. Chacune des trois«dynastiessaxone, fran- 
que et souabienne de rois et empereurs alle- 
mands^ a duré un peu plus d'un siècle. Toutes 
\xçis sont aussi semblables^ en ce que, parmi 
les pre^i^rs souverains de chaque dynastie, 
on compta de grands guerriers et des souverains 
pleins de forc^. Dans les derniers, au contraire, 
o^ remarque plus de penchant à la cmlisation 
et moms de force, ou du qfioins une force moins 
ferme et moins bien dirigée, une vigueur dé- 
sordonnée et tendant k la cruauté. Henri V' et 
Otto le Grand furent les héros de la raee impé- 
riale saxone; les deux derniers Otto se distin- 
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guèreiit fisfr leur alliaoee de famiÙe.aTec k 
mai^cm impériale grecque et pat kur amour 
pour Féclat et la civilisalioii du midi. I^^ adop« 
tèreptausftilecérémoDÎaldekcourdeByzance, 
et il $e.pom*rait bien qu'ik aient eu la pensée de 
replacer le siège de Tempire à Rome. Lœpre-»- 
miers^empereurs de la dynastie frariquey Ckmrad 
le Salien et Henri III^ furent peut-être les em^ 
pereurs les plus puissans et les plus heureux 
que rÂilemagne ail jamftîfi eus. La- faiblesse et 
le caraêtère dégénéré de leurs successeurs 
contribuèrent beaucoup à ébranler Fempire par 
la grande lutte avec l'Église, lutte dont le motif 
existait y il est vrai, déjà, et qui était même de- 
venue inévitable. Parmi les souverains de la 
dynastie souabienne^ Frédéric I" se montra 
dominateur ferme, et s'il ne fut pas toujours 
heureux,» il fut cependant un héros habile et un 
général d'armée aussi grand et aussi puissant 
que pouvait l'être alors un empereur. Fré- 
déric II, supérieur peut*étre par l'instruction et * 
la sage fermeté de son esprit aux empereurs 
précédens et même k tou^ les souveTaijis du 
moyen âge, reilversa, par le mauvais usag^ 
qu'il fit de ses taJiens, le royaume allemand et 
l'empire tel qu'il existait sous les trois dyràtsties; 
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Rodolphe de Habsburg^ et piustardMaximilien^ 
le retevèrenl, mais sous un aspect déjà bien 
difierent. Dans les trois dynasties^ nbus rétrou- 
vons donc unemandie ou une décadence sem- 
blable de la vigueur à la faiblesse, de la forée 
et de l'ordre à Tanarchie sans frein et à k des- 
truction. 

> Toutes les trois dynasties mirent également 
leur plus grande gloire à posséder là dignité 
impériale et à l'élever au faite de la grandeur. 
Frédéric II , seulement, parait avoir dit 
moins de cas de cet honneur , qui, jusque-là, 
était regardé Comme la première dignité du 
monde. Du reste^ dans les trois dynasties^ le 
système du gouvernement fut trèà différent, 
surtout dans la direction de leurs conquêtes. / 
Les empereurs saxons dirigèrent leur force ' 
contre les nations ennemies, dans le nord et l'o- 
rient, et posèrent ainsi les bases de la puissance 
et de la grandeur de Fempire; dans l'Italie ^ ils 
* se montrèrent plus avides de renommée que 
de domination; dans le centre de l'Allemagne, 
leur gouverneme])t fut doux et magnanime. 
Les empereurs francs tendirent évidemment à 
une domination illimitée : non qu'ils aient op- 
primé la libertédirpeuple, enlevé les privilèges 
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de la noUesse, ou cherché à nuite k Tâccroisfie- 
inenides villes^; maisjls eurent certainement le 
projet, de faire de rAUemagne un empire tout- 
à-^fait héréditaire y de supprimer les droits par- 
ticuliers des nations, d'augmenter de toute 
manière la puissance royale, et peut-être même 
eurent-ils aussi Vidée d'incorporer les grands 
4achéa dans 1^ domaines de la couronne. 

Ce système, qui tendait à l'augmentation de 
l^ur pouvoir, contenait déjq le germe de cette 
guerre avec FÉglise , dans l^uelle ils s'enga- 
gèrent les premiers. Cettç lutte s'ouvrit par les 
pr4tentio.ns respectives des empereurs et du 
Saint-Siège sur les princes ecclésiastiques. Les 
souverains étaient non moins jaloux d|^ la dé- 
«pendance où ceux-ci devaient être de leur pou- 
voir temporel, que de toutes leurs antres pré-! 
rogatives royales; il parait aussi qu 'outre cela 
ils cherchèrent à obtenir une grande influence 
sur l'Église. Aucun empereur ne Fobtint en 
masse aussi bieq. que Henri III , et quoiqu'il 
ep fijt un bon usage , ce fut cependant le prin- 
cipe et la cause qui amenèrent une controverse 
naturelle. Enfin les empereurs souabiens né- 
gligèrent non seulement les conquêtes de leurs 
prédécesseurs et leurs prétentions dans le nordj^ 
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1 ouest et Test, mais, encore F Allemagne eBe-rc 
même et leur dignité impériale, pour devenir 
seuletnent souverains et monarques limités de 
la belle Italie. Sous eux, la querelle entre Tem- 
pire et TÉglise prit un tout autre caractère; il 
s'y joignit l'intérêt tout mondain de l'indépen- 
dance ou de l'asservissement de l'Italie. 

Quant aux conquêtes, celles des empereurs 
saxons furent les plus essentielles pour l'exis- 
tence de Tempire, et les plus avantageuses 
pour l'accTOissement de sa véritable puissance. 
On a mis en doute si l'incorporation du royau- 
me de Bourgogne dans l'empire allemand lui 
avait procuré une véritable augmentation de 
pouvoir; la domination sur la Bourgogne ne 
ixit pas d'assez longue durée pour que les deux 
ix)yaumes se Tondissent en un, et l'on peut fa- 
cilement concevoir que la Lolhringe même ne 
tenait que faiblement à l'empire; mais du moins 
la àùreté des fronlière^occidentalcs fut assurée 
par celle acquisition, car alors aussi la France 
[jouvait facilement devenir un rival et un voisin 
très dangereux pour l'AUemag-ne. 

Presque tous les écrivains modernes s'accor- 
denl à croîi^ que l'alliance avec rilalre, et 
mêuie la dignité impériale, furent nuisibles k 



DE L'HISTOIIUE MODERNE. 199 

l'État allemand. Il se peut bien que les rots al- 
lemands eussent acquis plus de puissance d^ns 
la suite, si rÉtat s était davantage étendu d'un 
autre côté, et que les rois eussent seulement 
cherché à se délivrer des entrïiVés qui resser- 
raient leur pouvoir; mais, pour là coknre, 
ccîtt alliance a été certes fort avantageuse. L'I- 
talie aurait pu aussi être conservée, si les pre-» 
tiiiers empereurs avaient plus long-temps ré-* 
sidé dans le noixl de cette contrée, et s'ils 
l'avaient davantage confondue avec l'Allema- 
gne. SoUs les empereurs souabiens il n'était 
plus temps; et par la conquête de la Sicile, non 
seulement la maison dé Souabe, maïs le pou- 
voir impérial lui-même, perdit ton le son etis- 
lence en Italie , parce qu'on craignit alors un 
asservissement général. 

Malgré toutes ces restrictions, le pouvoir de 
l'empire fut très considérable sous les grandil 
empereurs; il embrassa toute l'Allemagne, y 
compris la Suisse et la Hollande, le nord de 
l'Italie et la partie orientale de la France, exerça 
souvent une influence très marquée sur leDane- 
marck, la Poigne et la Hongrie, et s'acquit une 
inrimense réputation de force et de grandeur 
4ans l'opinion de toutes les nations tniropéenne; 
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Avan( de passer au tableau géoernl de FBor 
jpopp ^ l'époque dçs croisades , l'état intérieur 
p\ le gouvçrneiiient de rAllemagne demandent 
çj;icore une attention particulière; d'autant plus 
que, dans les descriptions historiques de cette 
épç^Ci le roi allemand est trop souvent Qublié 
pour l'empereur romain, ou du mQins ©est 
pas assez remarqué. Cependant cet adntiîrable 
gouverneme^tméyi^iece]^^ine^)ç^^d'êt^e connu 
en dé^iil,, quelque blâme qu'il ait encouru dç 
la part de§ écrivains modernes, à qui celte 
inuUipliçité de forces libres, telle qu'elle sç 
giontre dans se$ institutions et ses relations, a 
paru qn dédale çmbrQuilIé i un véritaUe état 
d'anarchie ; de 1^ part dç ces écrivains qui ne 
désirent dans un État que l'unité, et n'ont en 
vue, dans l'histoire des gouvernenïens , quq 
llacçroissement progressif, l'affermissement, du 
pouvoir al}^lu et de la monarchie. 

Des cinq natiops qui se réunirent pour nom- 
mer le plumier roi allemand., les Francs, les 
Saxons, les Souabiens, les Bavarois et les Thu*- 
ringiens, les Francs possédaient la plus grande 
gartie de la Hesse et des districts du Mein, et. 
surtout les contrées centrales sur les bords du 
Rhin. Les pays francs du Rhin furent choisis 



par Kârl le Grand pour sa résidence de prédi- 
lection, et favorisés par lai; la culture y prit 
un essor plus grand que dans les autres pays 
allemands. Les Saxons cependant^ qui occu*- 
paient alors toute l'Allemagne septentrionale, 
rivalisèrent bientôt à cet égard avec les Francs : 
ce fut une conséquence de Félectiondes em- 
pereurs de la race saxonne, de Téclat qu'en re- 
çurent kl nation et le pays, de Factivité que 
répandit leur séjour habituel dans la contrée. 
\je duc de Saxe était plus puissant que celui 
des Francs, en partie à cause de l'étendue du 
pays, en partie parce que son pouvoir n'était 
pas restreint par d'aussi grands évéchés que 
dans le pays du Rhin. La Souabe, y compris 
l'Alsace et la Suisse, conservait encore le plus 
de traces de la constitution primitive des Ger-, 
mains, et par cela seul elle est déjà digne de 
k plus grande attention. Ce fut sur 4e sol de la 
Souabe, comme dans un autre pays allemand , 
que se maintint, en partie du moins , et comme 
unique vestige de l'antiquité , l'ancienne classe 
gennaine des hommes libres; mais c'était sur-* 
tout dans les montagnes de la Suisse qu elle se 
retrouvait dans toute sa simplicité originaire , 
tandis que presque partout le système féodal. 
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toujours plus dominant^ la faisait dispavaitre. 
Chez les Francs des bords du Rhin, le nouveau 
gouvernement, tel qu'il s'était formé et déve- 
loppé dans le grand empire des Carioviogiens, 
dominait. En Saxe, la conquête^ qui les avait 
incorporés à l'empiré, avait sans contredit dé-- 
truit beaucoup des anciennes institutions; d'ail- 
leurs, dans les pays saxons, le mélange d'une 
foule de contrées et de peuplades slaves était 
sans doute nuisible à l'ancienne liberté et à 
Tancienne constitution «ermaines. 

On a fait aux Allemands de cette époque le 
reproche d'avoir opprimé et traité durement 
les Slaves. Sous le rapport de la guerre, qui se 
faisait avec cruauté et barbarie , le reproche 
peut être fondé; mais, pour le développement 
postérieur, on n'a qu'à comparer l'état floris- 
sant de tant de pays originairement slaves, 
dans le noid de l'Allemagne, et devenus à moi- 
tié ou tout-à-fait allemands par la conquête ou 
la colonisation, avec d'autres contrées qui con-: 
servèrent l'ancienne constitution. Chez les peu- 
ples slaves, la démarcation entre la noblesse et 
la roture était originairement bien plus forte, 
les relations de la première bien plus oppres- 
sives pour la seconde. On ne trouve aucun ves-i 
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lige qui tende à pîxmvef ^existence cKez eux 
d'une condition d*homtneft libres^ Semblable à 
celle des Allemands. 

L'étendue lointaine des colonisation» alle<^ 
mandes dans des contrées auparavant slaves , 
telles que le Brandebourg, la Misnie, la Silésie, 
donnent une grande idée de la force, dé la 
prospérité et de la population allemahdes à 
cette époque. Dê^ simples conquêtes, non sui- 
vies de colonisations nombreuses , n'auraient 
jamais pu effectuer ce bien-être. On ajoute en- 
core à ces causes les^ grandes armées qui sor- 
tirent de l'Allemagne pour aller en Italie et aux 
croisades; mais l'incorporation des pays et des 
peuples slaves eut sans contredit un f&cheux 
résultat pour le gouvernement allemand. De 
deux côtés se montra alors en Allemagne une 
influence contraire à Fantique liberté : d'uti 
côté, le nouvel esprit féodal des France, devant 
lequel là classe des hommes libres disparut 
toujours plus; de l'autre, une oppression plus 
dure, empruntée aux mœurs slaves, et qui 
pesait sur tout ce qui n'était pas noble, sur tout 
ce qui n'était pas libre. ^ 

A la place de l'ancienne condition dési 
hommes libres, il se- forma, avec l'accroisse-*. 
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ment du nombre et de la population des yilles^ 
la nouvelle classe des boui^eois, qui reçut tou-t 
jours plus d'influence et de privilèges, ea sorte 
que l)ientôt elle put compléter le gouverne- 
ment comme troisième membre de. l'État. Le& 
empereurs silrtout favorisèrent et aidèrent de 
toutes manières l'accroissement de cette troi- 
sième classe. Non seulement c'était pour eux 
un avantage, en ce quelle leur fournissait un 
contre*-poids à opposer aux princes puîssaus, 
mais encore elle entraînait avec elle le vérita- 
ble esprit de leur dignité. Le pouvoir des rois 
allemands et des empereurs était un pouvoir 
populaire, fondé uniquement sur la force de 
l'opinion publique, sur la foi en la grandeur 
de la dignité impériale, et sur le respect qu'on 
portait à sa sainteté. Yoilk pourquoi un empe- 
reur d'un esprit ferme était presque tout-puis- 
sant, quoique sa naissance ne fut pas d'une 
haute noblesse. Otto le Grand aur^t pu, lorsr- 
qu'il fut empereur, abandonner son duché sans 
que U force de sa domination en soufirit ; et 
fin& tard, k grande puissance de Frédéric l** 
ne fut pas du tout en rapport avec sa nais^ 
sance et ses propriétéa^ patrimoniales origi- 
naires. M^ais la dignité royale et impériale élaiÇ 
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tout^<^fait nulle, si le régent ne savait s'élever 
pal* lui-même. 11 y avait dans le gouvernement 
alheltiand de cette époque encore beaucoup 
tle l'ancienne liberté des Germains, quoique 
sous une forrtie nouvelle et tout autre. Les cinq 
Dations mentionnées ci-dessus formaient au- 
tant de duchés. Les Saxons et les Francs Tétaient 
dé}à k)rs de Finstitution du royaume allemand^ 
la Souàbe et la Bavière le furent bientôt après. 
La Thuringe, cette ruine de l'ancien royaume 
goth de ce nom, que les Francs avaient dé- 
truit, n'était pas à beaucoup près aussi forte. 
La Lotfaringe, qui, plus tard, fut adjointli 
comme sixième nation et duché, se montrft 
d'une moindre influence que les autres prin*> 
cipaux membres du royaume allemand; le 
changement de ses relations avec la France, et 
son éloignement, ne lui permirent pas toujours 
d'obtenir la même supériorité que les Francs^ 
les Saxons, Ie# Souabiens et les Bavarois. II y 
eut quelques sujets de jalousie, surtout entre 
les Francs et les Saxons, et en général entre les 
différentes nations allemandes, dont la diver- 
sité, même après une si longue et si forte 
union , n'était pas entièrement-effacée. 11 parait 
évident que la plupart de ces querelles se vi- 
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daiepfji eoitime souvei^t les guerre»* da moyen 
âge, d»DS des dspècçs de coic|i]xU$ singuliers 
entre les nobles, sans U partîcipatio0 desr ci- 
toyens et ^Ds VaqicDôsit^ d une guerFe na- 
tionale. Ui^ telle aninaosité est rare ^abs les 
premiers temps; mais depuis le règne du mal- 
heureux Henri IV> elle prit toujours plus le 
dessus dans la lutte des Guelfes et des Gibe- 
lins. 

Les ducs n'étaient plus choisis par le peuple 
comme dans les anciens temps; ils étaient éta- 
blis ou confirmes par les rois comme dès che&- 
vassaux» Cependant^ le duché était une dignité 
nationale, instituée pour secourir, prolégep les 
droits et la Jiberté particulière des n^itionSi de 
n^éme que le roi était élu pour protéger tout 
Tempire, Quelque facile qu il fût aux puissans 
ro]s allemands de créer des ducs, et quoique 
fréquemment ils aient donné cette dignité à 
leurs plus proches parens, nous^voyons pour- 
tant, mpme les plus puissans et les plus ambi- 
tieux d'un pouvoir absolu, n'incorporer qu'avec 
répugnance à la couronne un duché qui lui 
revenait : ce qui prouve que l'iudépendauce des 
duchés était regardée comme conforme à la 
constitution. 
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Le gouvernement électif avait ^ entre antres 
avantages, celui d'empêcher la division de l'em- 
pire, qui, sans cela, aurait été inévitable^ Ce 
qu'il y avait de plus essentiel dans la constitution 
de eatte époque, comparée à rancienne,^ peut 
s'exprimer dans ce peu de mots : La noblesse 
était devenue incomparablement plus puissante 
et plus dominante, mais le duc et le roi protêt 
geaient chacun son peuple; le dernier favorisait 
aussi les évéques et en particulier les villes dans 
lesquelles un nouvel ordre s'élevait, et fleurit 
bientôt par une civilisation nouvelle. Tous les 
élémens étaient donnés pour l'heureux gouver* 
nement du royaume; si ces élémens n'étaient 
pas dans une parfaite harmonie, si cette dispo- 
sition à un bon gouvernement n'atteignit pas sa 
maturité, on en trouve la cause dans les agita- 
tions puissantes qui ébranlèrent bientôt toute 
l'Europe et entraînèrent, d'une manière irî^sis- 
tible, toutes les nations avec elles. Les villes 
et leur état prospère, donnent une nouvelle 
preuve de la force de TAUemagne à cette époque. 
A. la vérité, aucune ville n'a atteint, en Alle- 
magne, la grandeur de quelques-unes en Italie, 
ce qui n'était pas trop possible dans le voisinage 
du pouvoir royal : mais pour le grand nombie 
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des villes très peuplées^ florissantes et riches, 
rAlIemagae remportait, même sur Fltalie. Le 
pouvoir des ducs était assurément un c^tacle 
à ce que les rois devinssent absolus; c'est pour- 
quoi probablement ceux-ci firent les évéques 
encore bien plus puissans; ils les élevèrent à 
la dignité de princes ecclésiastiques, afin d'avoir 
en eux im contre-poids à opposer aux princes 
mondains. Déjà, k l'élection de Conrad II, 
les évéques les plus distingués des principales 
nations, et, avant les autres, les trois arche- 
vêques du Rhin, furent nommés pour détermi- 
ner le choix. 

Mais c'était justement de ce côté que le phis 
grand orage menaçait alors TAUemagne. Celait 
le pouvoir civil des évéques devenus trop 
IM'înces, et leurs doubles relations avec fÉglÎBe 
et l'État, «i difficiles k unir, qui entraîna la 
grande lutte dSin siècle et demi entre le trône 
impérial et le Sainl-Si^;e, engagea FAlleaiagBe 
et l'Italie dans les innombrables querelles des 
Guelfes et des Gibelins, et , enfin, ne se Imnîiia 
que par la ruine de Fancieniie puissance et de 
l'ancienne gloire de la dignité impériale qui 
tomba tout-a-fait. Rodcrfphe, par son activité 
et sa justice, paninl plus lard k larelevec> i 
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le chef de T^glise demeura aiorà, du moins ex- 
térieurement dépendant d'un pouvoirétrahger. 
La lutte fut d'autant plus opiniâtre dan&l'ori- 
gine> qu ellecpmmenjça à l'époque de Henri IV^ 
empereur d'un caractère aussiempbrté (èi auâs! 
passionné que faible /dont le lofag règne 
rempli de trouUes et dénué de véritables plans, 
apparaît plutôt comme une minorité êoff tinue et 
comme un interrègne. Parmi ses adversaire» , 
il y avait un homme> Grégpirê VII ^ à qui sea 
ennemis mêmes accordênl de n'jitôir paâ eu 
son égai.dans toute l'hialoiré^ pour là fermeté^ 
et laforce d^ caractère. La querelle était fondée 
sur la double dépendance des évêqued, de TÉ- 
glise et,.de l'État, et, en un certain seris, elle 
élaîtinsoUible^ parce que le roi ne voulait pas 
abamlopner les droits féodaux qu'il avait sur les 
princier ecclésiastiques, «t l'Église ne pôuvatt rii 
ne VQKI»làit hdn.plus renoncer au dfeîr dé voir 
les évêqqes Iqi apparteiiir de plus pr^ éi h 
elle seule. Ce fut surtout là le feujel •qm fut dé- 
battu, indépéndaHinient de telle ou telle for- 
malité extérieure, Lorsqu'ènfin là paix fut 
signée, iL^iy^.ce qui a ordiiiaif^emeirt lieu 
dans la plupart' déjç^. querelles insolubles^ 
aucun des prAendànsu^f teint son hut;el m 

: 14 
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médium indéterminé^ établi avec de vaines 
formali^» est pris comiqe solutio». Le pouvoir 
du haut clergé, son droit d'assister aux conseils 
législatifs ou délibérati& de l'empire, pouvaient 
sans doute être nécessaires et très bie^aisams 
pour l'État» De telles fonctions li^^taient point 
di| touten con^tradiction avec la vocation eeclé- 
si^stique. Cependant, ses rapports avec lesys- 
tèo^ féodal, tel qu'il existait a cette époque , 
présçptaienl'Cette influence sous un tout autre 
point de v\ie. Dans les premiers temps, les 
évêq^e$ possédant des biens, soomi» comme 
fiefs au service militaire, étaient eux--mcmes 
appelés à la guerre, et saisissaient le glaive à la 
place du.^aton pastoral. Les rois francs et carlo- 
yingiens. avaient déjà donné des lois edfyfre cet 
abu^.^ Lor^qti'çnsuite, d'uiie pîart le wle de la 
piéie, de l'autre la rai«m d'pttity ciirenl réuni 
ipe si gTaade. partie, des . prdpnétës^ fiôlftcières 
en^r^e Jies n^ains du clei^é, les piii^àêns' et les 
pripcep , fljM i, par U ur position j • pou Valent avoir 
quçilqjçte iqfluwce sur.laipossèssidtt d'une di- 
gnité e;^clésias(tiqué,:m»is surtout les rois eux- 
iftêmes^ pour §e dédomniagârv cfteithaient à 
achqtersçcrèteipefit ou publTé[ûet«tetîtles places 
et les honneurs eefdésii)stiqoeë/^oti seulêhient 
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cela était contpaire a tout« Ws teiâ ée TEglise 
recoqiMiies par l'Etat^ maïs encore il est probable 
qu'ua tel abii« contribua beaucoup à endom*^ 
mager ct-détraire tout Tordre eiciàtant. Gt^- 
goîre VII .voulut enfin mettre un terme k ce 
djéfiordre. Déjà,' sous les papes allemands qui 
furent ses prédécesseurs immédiats, mais siir- 
fo%it«9ous rihfluence de Grégoire, favorisé par 
le puissant empereur Henri lll , commença la 
réforme contre cet indigne trafic des év^chés. 
Grégôil^e voulut couper le mal a sa racine, ri 
Yoh ne saurait nier qu*?ï eut te projet de rendre 
TEglise tout-à-fait libre' et indépendante du 
pouvoir civil qui , surtout dans Tépoque la pfiif; 
rapprochée de lui, avàît exercé, certaînemenf, 
un4 très fâcheuse influence sur rbrgnnisaliua . 
ecclésiastrcjùe. Lorsque Grégoire VII s'imniisçii 
dans les affaires de l'Allemagne, il y fut appeÎQ 
et oWigé par le^ princes etf^s^ nations "elles- 
mérriès^ ainsi que, déjJi quelques siîl^es pluStôr, ' 
dans uAe semWaWe ci^conslauce, lé'pâfiièipal 
évéqne avait été choisi comme arbitre naturel 
du différend. . ' 

Quand on veut bien juger ctt usage diaprés 
les moeurs, les Idées dominantes, le droit ci\'il' 
dé e^tfe époque, et iioh de la «ôtte, ce qui , aù^ 
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premier moment, nous étôone, disparaît Cet 
homme extraordinaire a.eu^ncomme tous les 
grands réformateurs^ le sort d'éire loué avee 
enthpusiasme, et blâmé avec passion; ceux-là 
mêmes qui rejettent ses principes, lui accor^ 
dent d'avoir été un homme d'une volonté hé- 
roïque et d'un yaste génie. Ils le regardent aussi 
comme le réformateur d^ l'Église^ du moins 
sous le rapport des mœurs et de sa constitu-^ 
tien, d'après les lois et les principes encore en 
vigueur à cette époqi^ei enfin ils conviennent 
que lui-niiéme donna l'exemple par ses mœcffs 
sévères et irréprochables. 

On lui a reproché seulement une ambition 
démesurée. S'il ne fut pas en effiet irréprocha- 
ble à cet égard, ce n'était pas chc^ lui une pe- 
tite soif de domination, c'était plutôt cette noble 
ambition sans laquelle on ne trouvera aucun^ 
homme remarquable et animé de grandes pen- 
sées; cette ambition que l'on reconnaît en lui 
djès qu'il se trouve placé de manière à réaliser 
l0 puisante pensée dont soq esprit est pénétré», 
et en faveur de laquelle il n'aspirq.plufi! qu'à 
pl^er.en maibra.sur ses contemporains et ^sur 
Ip , postérité. Grégoire se rç^rda sans àentë 
qomq^e uç^c^Qip^qn.appçlé, ^ cçMnbattri^.poiiir 
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VÂi|44pQnddnc^ et la pureté de .i'Églî^e ; il {>revi t 
bien que la haine générale et la persécution^ 
non ^eulfment des pripces^ maïs aussi d'une 
grande partie du clergé ^ serait sa récompense: 
on en VQÎt.la déclaration positive dans seâ 
lettres familières. Aussi plusieurs historiens 
observent qu il aurait, difficilement échappé h 
ui^e fin violentei si la moi^t *naturçUe n'était 
v^nue le.Qurprendre juste à temps. . 

L'offre d'un pape postérieur prouve d'ime 
manièi^e . irrécusable combien peu ce malheu* 
r43ux. débat eitfre le chef de FJSglise et les em- 
l^ereurs avait pour base une politique néces^ 
saire. II proposa à Vempereur^ s'i)^ persistait 
opiniâtrement à exiger l'hommage féoéal des 
évéqiies et des ecclésiastiques , de reprendre 
plutôt tous leurs biens en sa possession. 81 les 
empereurs avaient voulu ou pu accepter cette 
proposition^ leur pouvoir aurait facilement été 
(joublé, même triplé par là, et c'eût été le plus 
sim{^e moyen de rétablir la' paix. Je ne puis 
eroh*e qu'il n'y ait pas eu quelque chose de vrai 
dans cette offre , parce que^ sous un certain 
rapport, elle était très exécutable, et que les 
deux partis, le pape aussi bien que Fempe»- 
rcur, s'ils avaient voulu s'entendre de celte mai- 
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tiière, y auraieit ^galettiçni S^M^^- ^ àêh^i 
^ir la supréynâtie des deux pouroirg fut i#iso^ 
hùAtf parce qu'ils avaient tons deux mifion.' 

La plapàft de^ papes étaîeiil nompïés par. 
ritifkifirice des epipereurs; mais aussi, bien 
souvcilt^ les papes avaient décidé a qui devait 
échoii* la dignilé impériale, Cependant^ des 
deux côlês^ cette faculté n'avait jamais été éri- 
gée en droit. La reconnaissance ftjrmeHe de 
IVsmpereiir ppr le pape, et du papcrpar Fem- 
perfsiuv espèce decqnfiraiatiop de son étectioii , 
était appuyée sur de trop namln'enx antéçé- 
dens ppot-étre mise le moins du monde en, 
doute; Auasilong-temps que la copeorde régna 
entre ôes deux grande pouvoirs^ et qu'une «âge 
modération les dirigea ^ cet lusa^e deioeura 
saDs conséquences fâcheuses. S'il amva qu'un 
empereur refusa de reconnaître un pape, ou 
un pppe un empereur, ce ne fut que dans des 
circonstances où la nature même de la chose, 
la nullité évidente d'une élection, était recon- 
nue déjà k>ng-4emps auparavant par la nation 
f3t rÉgliae. Mais une fois que cette malheu- 
reuse hitte eut commencé^ qtii pouvait l'apai- 
sa et la faire cesser? Qui* pouvait être juge 
^nlre le Saint-Père, le chef de l'Église, l'ora- 
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ieiv et Farbitre 4^ la république européenne, 
et lempereur, 1^ prehiier de Iqu^les rois, te 
^igx^enr et maître reç<Minu< de phisieurs d'eii* 
tre eux, le patron de toute la chrétienté, lé 
protecteur général de la justice et de lavliberté, 
qui F^résentait te plus haut pouVoîr terrestre? 
Celte lutte ne pouvait guère àrotr une autre 
iin que celle qu'elle a eue s les deux potwroirs 
durent reiitrer tous deUx dans des born^^^plus 
resserrée. Le pape ne f^t plus que Je che^e^- 
clésiaslîque de TÉglise; Fempereur, le premier 
et le plus grand roi de TEurope» Tous deux 
l^rdirent dans le combat la plus grande partie 
de cette iirfUiCTice «ur la république euro- 
péenne, qi^i avait été si bienfaisante pour ren-^ 
semble et pour la civilisation, et qui, dans la 
suite, aurs^ît pu Vétre encore davantage. 

Lorsque ni Rome ni lempire ne furent plus 
un, point central pour toute FEurope, comme 
ils devaient Fétre d*tiprès leur destination, là 
inasse ne demeura pas non plus dans le même 
état où elle avait été durant cette période. Il sb 
forn^ia et se développa une troisième' puissance 
qui, semblable à un nouveau lieii bienfaisant 
et génét*al| ne put, il est vrai, établir unecom- 
plète allifince entre les différentes nations chré- 
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pcnae» de TËurope, mai» du moiiis les ânit 
p;ir des principes de sociabilité^ par la passion 
de L'honneur, et par l'amour de la vîe civi- 
lisée. . > 

La chevalet*ie fut, après la papauté et la di- 
gnité impériale» le troisième pouvoir non seu- 
lement national) mais général à toute l'Europe 
du moren âge. Le germe de cette institution 
se trquvait déjà dans lantique gouvernement 
germain; son développement fut particalière- 
ment favorisé par les croisades. Si l'on veut se 
faire une juste idée des mœurs propres au 
moyen âge, il faut, avant tout, se bien péné- 
trer de Tesprit de la chevalerie. Elle fait aussi 
époque dans Thisloire du gouvernement, com- 
me une nouvelle ferme très remarquaMe de 
noblesse; car 1^ noblesse étant la base fonda- 
iMcntale de FÊtat, avec cette nouvelle forme se 
développa une autce espèce de gouvernement, 
pu du moins une nouvelle époque dans ses 
faites. Tandis que Fantique noiMesse guerrière 
et populaire allemande s'était éteinte dans la 
ucMesse fépdale et lige, cette nouvelle forme, 
la chevalerie, lui donna une nouvelle direction 
et un nouveau sens, bien plus élevés, plus 
saints et plus noUes, qui lui assurent pour 
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toujoHrs orie place brillante dans le* pagfes de 
rhisloire* . ^ 

L'esjM-ît des Normands eut une grande in- 

fluoice sur le dévéloppenïent de la cKevalerie 

et sur rhistoire des (Croisades. Leur histoire 

réonît lesdeux plus grands événeihensdu moyen 

âge, la migration des peuples et les croisades. 

Sur les côtes de la France , s*emparant de cette 

superbe el fertile province, la plus belle de 

toute la contrée qui porte encore leur nom, 

puis ensuite se répandant en Angleterre, en 

Italie , en Siqile, ils furent les derniers colons 

du nord qui émigrèrent à mains armées dans 

les contrées méridionales. Leur conquête de 

l'Angleterre fut accompagnée d'une migration 

généraledu peujde conquis, et, par conséquent, 

d'un changement universel dans le langage, les 

mœurs et le gouvernementi C'est là Tonginë de 

la longue alliance et de la longue lutte entre 

l'Angleterre et la Franee dans le moyen âge. 

Les premiers eonqûérans normands avaient, 
en embrassant le christianisme, adopté aussi 
la langue romaine moderne, ou plutôt déjà 
française, mais ils conservèrent, durant tout le 
moyen âge , leurs mœurs et leur esprit distinc- 
tif, tellement que, quoique leur langage fût le 



m^me à celte époque, les Ncmnaocb et len 
Français, loin d'être confondus, étaient, au 
coo traire^ regf^rdéê qqmme deujc nations très 
diiFéren(r4«<LeflPIpnaAand# se faisaient, en par* 
ticuiier, remarquer par FébiD romajatique de 
leur esprit, <iui se montre méole dans le earac* 
tcre (le leurs conquêtes^ 11$. affalent probable- 
ment oippoi'té cette propenstoû h la poésie et la 
direçition rofO^^^î^^^^ ^^ ^^"^^ esprit, de leur 
antique pairie septentrionale,. Us ne les avaient 
|Mis reçues en France. C'est par eux, surtout, 
(}u'cn général dans rEuropeetparticulîèreinent 
ou France, Tesprit chevaleresque devint demi- 
unnt. Le génie d<s hardis marins,. tels qu'ils 
avaient d'abord été, kur avait laiasé le goût des 
aventures et les excitait à des eon^éles et à des 
cnireprises kjîntaiiiesy qui eussent paru peut- 
èlre toflt-à-fait impraticaUes à un piJîtique 
calculateur « Cest ainsi qu^ik selaWifrot dans b 
plus belle partie màridîaDale de tllsiie , à Ka- 
|4c$cienSkâe^aùdabQidils(bieiil âiranscs 
l^ar k« eoqiMreurs ooflMae des coloBs gucn^^ 
tN^Ut'les Sairasinseiles&rccs» clplus tard ils 
d^'xiwreiit k»; vaessaux d« pape* Cette 
'iAifttie k^ir fui iMioiiis pèiâ^ 
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Siège 4'avantage d'uBC force î^n \\}\^\tfi k iopposer 
en Italie à Tinfluence dqndins^qte des empe- 
reurs^ jusqu'à ce que, par anmaria^J'e^pii^e 
des Normaods à Naples et en Sicjk élbut h ^ 
niai9Qn impériale de Souabci etefi m^fi^ç^iît, 
par nn danger prochain^ l'Italie d'un faoûfever- 
sement total, enflamma encore plus lai lutte 
des Guelfes et de^ Gibelins. 

Par leur caractère hardi et leur goût pour 
les aventures, les Normands se U*ouvèrent tout 
particulièrement destinés et appelés aux croi- 
sades* L'issue des croisades eût été plus heu- 
reuse, ci elle^ avaient davantage pris le caractère 
d'une migration, si la première conquête avait 
été suivie d'une colonisation durable et bien 
dirigée. 

Pour bien juge» l'ensemble de cette entre- 
prise, il ne faut pas oublier qu'à cette époque, 
le fanatisme d# mahométans n'était pas encore 
adouci comme il l'est maintenant, par un long 
commerce avec les Européens. Il évitait donc 
et,devait entretenir un état de guerre continuel 
entre les peuples et les Ëtats mahométans et 
chrétiens. Si l'on avait pu établir et affermir 
quelques colonies européennes dans l'Asie occi- 
dentcde, elles eussent été le meilleur rempart 
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«entre lX)rient. Il n'aorait alors jamais été 
possible aux' Turcs de fonder un empire en 
Europe, de conquérir ou de dévaler tant de 
pays chrétiens florissans, tels en particulier que 
la Hongrie et TAutriche, d'effrayer même Flia- 
lic et TÂllemagne. On aurait dû seiiïement faire, 
pour la civilisation de l'Asie occidentale, ce que 
firent les Grecs dans l'antiquité, s^assurer des 
pays maritimes et ne pas diriger toutes les forces 
sur Jérusalem. Avant tout, et dès l'origine, 
l'empiregreç, dont la politique équivoque causa 
tant de désastres, aurait dû faire partie du corps 
des peuples et du système des États européens. 
Lot^ue, plus tard, un empire ktin fut érigé 
à Constantinople, il n'était déj«à plus temps. 

D'après l'histoire de cette époque, il est évi- 
dent que la population croissante de l'Europe 
avait besoin de se soulager. Ce fut aussi le 
manque d'unité > cette cause déjà citée, qui fit 
que des forcés ihnômbl*àbles, mal dirigées, 
furent le {dus souvent prodiguées inutilement, 
et se détruisirent elles-mêmes. Mais si dans 
l'Asie, des colonies européennes ne sont pas 
restées florissantes, comme par la suite en 
Amérique, cependant l'influence des croisades, 
tout à la ibis bienfaisante et nuisible, sur la 
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cullure, les mœurs et le gouvernement de TEu- 
rope, n'a pas été moindre que celle que les 
Indes et l'Amérique ont exercée et exercent 
encore si puissamm^it* 
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Caractèirei des différentes expéditions à la Terre-Sainte. — Les 
héros des croisades comparés à cevx de l'antiquité. — Législa- 
teurs du moyen âge. — Causes du maD<|iie d'unité dans les croi- 
sades. — Influence det croisades sur la chevalerie, snr le roii!- 
merce, sut la po,ésie , les sciences et les aris. — ftlahome^ et «a 
religion. — Influence du mahométisme sur la philosophie. — Dé- 
cadence de l'empire jusqu'à Ropoipbe ^e Habsburg. 



On peut remarquer, en lisant l'histoire des 
pèlerinages à la Terre-SaiiUe , que d'abord ce 
fut une vive piété qui conduisît surtout les 
pèlerins zélés sur le saint tombeau; puis beau- 
coup d'autres y allèrent par curiosité; quel- 
ques-uns pour chercher des aventures et pou- 
voir s'en vanter chez eux, après un heureux 
retour; d'autres, plus adroits, commencèrent 
a faire le trafic des trésors rapportés de l'O- 
rient; quelques autres s'y rendirent dans ce 
même bul, Voilh" aussi ce que furent en grand 
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les. pèlerinages armés , le» croisades^ avec le«rs 
diverses époques et les ca'k*âictères briUans qui 
s'y distinguèrent. 

La première expédition ^ sous le» ordres dtt 
pieux GodefroideBoaillon^fut técît entière foUr 
vrage de l'exaltation et du %èle' religieak ; aussi 
fut-^e forle^ irrésisdfale et couronnée d'une 
heureuse issue. Dans les >^poques suivantes > 
particulièrement dans la kitte héroïque de Ri*^ 
chaitiGoBur de Lion avec le chevaleresque SsAû* 
din^ le but primitif était déjà effacé; l'esprit ra*- 
mantique de lagloire militaire et des aventut'es 
était devenu le grand mobile de toutes les acr 
tions. liOrsquW agit avec réflexion , qu'on fit 
de lempife grec un empire latin, et que l'on 
eooiprit qu'il fallait d'abord s'emparer de l'E- 
gypte pour s'assurer la domination de la Pales- 
tine; lorsque la flamme du pieux enthousiasme 
brîUa encore une fois dans Saint-^Louis , la Vé- 
ritftbleet première'force étuit éteinte, qui seule 
aurait pu faire réussir une cntreffrise si grande^ 
si neuve, si invraisemblaMe dans le cours or- 
dinaire ^des choses, et touchant de si phès à 
l'impossible^ Enfin ce furent lès {taliens,'niai- 
trc^s delà nier^ sarUMit Vcttise, grand Étatcbm- 
;iQierçant^ qui conservèrent ^quelque chose de 
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cea conquéies acquises av^ tant de peine, et 
en.is^tirèrent a^ub les plua^grmds avantages. 
C'est souvent là le sort des mUfreprises hu-s* 
mailles. Une grande pensée, un sentiment pro- 
fond s'eqiparent de l'esprtt de qnelqiies hom- 
mes ^ 1^ emportent avec toute leur époque 
subitement bien au-delà des bornes de Fbabî- 
tude, ejt leur font franchir les obstades les plas 
grands y les plus insurmontables. Mais lors- 
qu'ensuite le désir, promptement satisfait; se 
refroidit dsins la jouissance de Ychjei acquis ; 
lorsque, dans les e£Ports pour l'atteindre,^ le but 
lui-même se perd,* le courage excité ie com- 
plaît encore dans le sentiment d^ ses propres 
exploits, jouant avec le danger et prodiguant 
des forces magnifiques, jusqu'à ce qu enfin e8es 
se détruisent elles-mêmes; et akfrs la pré- 
voyante prudence, qui cherche à exjdoiter les 
conséquences e:ttârieures à son avantage et à 
son profit, prend petit à petit sa place, de- 
meure seule maîta^ss^et souvent ces avantages 
mêmes, qui ont trompé fia vue courte du cal- 
culateur, bi deviennent bientôt nuisibles. 

Parmi la. foule noml»>euse de caractères et 
de héros extraordinaires que présente Phistoire 
de cette époque, il n'en est peut-«tre point qcri 
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retrace nûnul^ tout le fioavoir il^Veâprtl dbé- 
valaE^i^ue abra àovammUf H dans lequel on 
ouUie dwantage le coi poiir le clievdiei*, qoe 
ceV^ 4e Bîchard Gœur de Lioiiv Ses «iplotf^ 
qui tîeniieot du metveiUeuv, don retour iiem^ 
de dangers, sa oaptivité et son mattieur, qtit 
cepfsadant ne pnnent aiiallre son courage de 
lion, en iopt mi homme bien remarquable^ 
qi^QÎqi^ cette ?ie che^afete^queet orageuse ne 
Teùt pj|s rendu profire^au gou versement d^ son 
royauiye* De tek caraetèret^ conumè aussi ce*^ 
lui de Godefray et d'autre» erois^îs^ ammés 
d'une pîéfié chevalereaqne, sont davantage ferfé 
pour être compm pAr rimaginalion d'unTasfte , 
et placés dans les merreiUeuses peintures de Ih 
postérité 9 que pour éljre saisis et pénétrés pnr 
le coup d'oeil serutatenr d'un Tacite; 

Ce qii^ çUstingue les cnraclk^es des héros" 
du mpjeii âge d« ceux de Tantiquiléy c'est 
que ressembla de leur vie et de leurs ex^ 
ploits est Cornue par une sente grande iid\$e 
plutôt que par un plan raisonné. Le caraetèfe 
d'Alexandre le Grand fait seul une exception à 
ceux des wtirea grands hommes grecs et ro- 
main^; il est| cMune w^i .dés héros del^O-^ 
rient ^ plus semblable à œitt dîi mo^eii^ 4ge^ 

I. 15 
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ea>ce q^V'mmginsàiùa el l'dmhoosiasiiie y do^ 
Vf^ffB^ty^y^i^lfi^ queiftcotnbiiMHsaiiet la ré* 
flç^ioiv De là^ dîms toutes les guerres, dans les 
dajqi^rs et fes^bouleirerBeineiis de celte épaqae, 
la. pléiiitode de yie qui- se répand sur tout et 
reapir^ partout; ce souffle îetoemerveilleax de 
ûntaisie qui euQbeUisfieBt les sopffraâces elles-" 
mémct$r De même que^ d'après les antiques 
traditions du nord, les bienheureux héros dé 
la Walhàlla se livraient la guerre durant le 
jour; puis, lorsque le soleil fai^it pkg;e a la 
m^it, Içs. blessés étaient gaériis poi?' ètichante-^ 
ment, et,,tous les héros se réccmciKant, ô*as-* 
s^jaitm ensemble amicalement à un repas 
j^y^Wf.de même les guerres chevaleresque^ 
de celle époque romantique n'avaient quelque^ 
fois aucuqe conséquence politique apparente; 
e| bien souveul une virfa^lque; paasée au 
milieu des aventures de FEurope el de forient^ 
nVivait d'autre issue que le sentiment dd repos, 
cpi|9me au spip^d'un jour brûlaiit , le besoin des 
doiwt souvenirs et de la réconciliation dans une 
trauquiUe et sainte soKtude« Mais une sembla*^ 
ble vie bérmqueétail bien plus riche pour le 
sentiment àîMérieur que le développement de 
ces hommes» célèbres dans l'histoite des États, 
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€f» fS^weqty quoique «oédiotires i&lérietire^ 
mient, sont ,. par la [^ee.qti'ila oceupen^^.ap^ 
pçlés à prendre une puissaDie part aux évéoe-^ 
mflis du inonde y et les secondent plus, qu'ils 
Uiç le peuvent et ne k savent eux^onémeà; ' 

L'eaprit chevaleresque, cependant, n'est 
<{ulunie .époque, ime face du moyen âge, et si, 
daw ton> ensemUe^ dans ses .caractères et ses 
mœurs ,.lar puissante dbmination de rimagina* 
(ion, le pouvoir suprême. de quelques grandes 
idées, est tellement remarquable ^ on commet- 
trailt çepeudant une injuBiice. envers "cette épo- 
qujé en lui re&isant de grands législateurs : Al- 
fred d'Angleterre^ le grand Stephan en Hongrie > 
et. SaiBt«*-Louts en France^ peuvent à eux èeuls 
rejK>usser une telle assertion. 11 faudrait nom- 
mer beaucoup . de rois et d*empereurs alle^t- 
maïkdsv si l'ob roulait désigiier tous ceux qui 
ne furent pas seulement de vaillans guerriers, 
mais çncore d'habileà généraux; non pa« seu- 
lement de puissans souverains, mais de pro- 
£»nds penseurs ^ui connaissaient lé monde et 
les vraies forces de l'État* Les caractères altê^ 
mands se font remarquerCsurtoot par une force 
hérmque jplusgraBfde etplus «néditée. J^^nerfe 
de l'emperéftr.Siiédériç I*^ avec Henri ^le lioh 
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peut donner un exemple frappant çt un mod^ 
de ccflte force et de cette élévation dans 4e ca- 
ractère du moycfn âge. Ce puissant empe* 
reui;, ami de la justice , mais polissant jusqu'à 
Textrême sa colère contre son Bmi qui Ta* 
▼ait abandonné dans les guerres déciles de 
ritaUei n'eut pas de repos 4|ii'il n'eût, aviec la 
fcoroe d'une ten^te , renversé le grand héros/ 
le plus puissant après lui, tpi'il n'eût Inîsé et 
anéanti son pouvoir. Et cependant , lcH*squ'ii 
le vit à ses pieds, il ne put se dâendre d'une 
vive émotion pour son ancien ami, son corn* 
pagnon d'armes. C'étaient ides ac&tiradis héroï- 
ques tels que ceux4à qui dominaient alors, 
Inen plus que bs calculs de Ja frade raison, 
surtout chez les Allemands. Les caractcKs ita- 
liens du moyen âge offirost.aa contiaiiey dans 
leur figure républicaine, dans leur p-^^'^^yt 
pour une politique souvent mdigiie, jifais de 
reaaeaablanice avec les héiM de., f ai^tîqmié. 
L'esprit profNre de la ehevdbne njotadt, dm 
aucune nation de fEurqpey ansaî inifdianinMil 
que diea les Normands. Ce Baéaae esprit et 

éiaiosl, dans celle pé- 
(à rAiftaise el à la Fnmoe, 
akfs que ces deux eaapvesélaîtDl s 
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0^nt unis l'un avec l'autre par k Nonhai^çlie. 
Le manque d'unité ^ qui empêcha surtout le 
succè^ de3 croisade», ne venail pas seulement 
de la diversité des plaps de chaque chef et de 
chaque entreprise; la grande différence dans 
l'esprit et les opinions^ dan^ la situation et 
dans les intérêts des diverses nations de TEu* 
rope, fut ausisi un obsède à cet accord. Les 
Espagnols étaient trop occupés de leur guerre 
avec les Ar^besj^dimj^ leur pairie^, pour pouvoir 
prendre une bien grande part aux croisades ; 
le grand élpignràoient s^opposait à la coopéra- 
tion des peuples les plus septentrionaux. L'Ita- 
lie septentriohaleet l'Allemagne^ l'empire^ tout 
entier à la grande, querelle de FÉglise et de 
l'enapereurj, était tciUeinent occupé par la guerre 
des Gpielfes et des .Gibelins dans toutes ses par- 
ties! ç^ dfi)Sf|:ou^ ces États^ que ce ne fiit qu'ai- 
prop <ïe longs retards^ quoiqu*à la vérité avec 
u^ie gr^de puissance^ qu'il prit part, presque 
à contre c^ur, aux croisades; du moins jamais 
il ne suivit le torrçnl général et l'élan de l'é- 
poque; ^ avec le même zèle que la nation nor- 
mande en Angleterre,, ^a^ns les provinces nor^ 
mai)tdes-frança.ises, à Naples, et que les Fran- 
çais, aiiin^és d'un ^mblable esprit. Toutes ces 



natioûs alliéeé étaient puissantes par une noiti^ 
breuse population «?t un courage guerrier; au- 
cun autre grand intérêt ne les occupait, et elles 
étaient justement susceptibles àe s'enthousias- 
mer pour ces expéditions. Peut-être auraient- 
elles été assez fortes pour diriger seules toute 
l'entreprise, qui alors eût pu si facilement ob- 
tenir un succès complet, un résultat durable. 

Les grandes croisades allemandes sous Fein- 
pereur Oonrad III et sous Frédéric I'^ furent 
des plus malbeureuges, à cause du climat et de 
la perfidie grecque. Frédéric lise contenta et 
s'estima heïireux d'-obtenir une platx avanta- 
geuse, puis se hâta de retenir dans là Scile. 
Le chef de TÉglise et les puissances maritimes 
italiennes avaient bien un plan fermé pour le 
tout et un véritable intérê't général dans la 
réussite durable, mais tous deuxilahs tih but 
différent; aussi n^st-ilpas étonnant s*iï né leur 
Alt pas possible de conduire toùjotirs avec iinilé 
et tombînaisbn Viarméè chrétienne fdrmée de 
lani de hâtions diverses. Ne doit-on pas plutôt 
èlt-e surprit que la domination eiiropéènne en 
Asie ait eu une aussi lons^e existence'. * 

Parmi les résultats des croisades, îa haute 
impulsion et fci vîvificalîon' de l'esprit chcmlc- 
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resqtte e&t le plus remarquable. A la vérité , 
déjà at^aravant, les bases de rhbnneùr; l'ëxer- 
cîce des armes ^ toQl t^eDÀet]llble* âes mœurs 
nobles y' avait reçu une or^nfsation détermi^- 
née, était divisé en degt*és'et eii gradés, at- 
taché à de certaines former -exièrieureis , et 
posait d^* la base de }a éhévidetîe. Mats eèHe* 
ci acquil un bien plus haut essor lorsque le 
chevalier, ^ug^gé dans les ordres ecclésiasti- 
ques guerriers par un graMÏ vœii, pour les 
iiiléréts de la chrétienté tôui entière, se sentit 
libre de toute dépendance féodale, élevé au^ 
dessus de toutes les limites nationales,' comme 
un guerrier immédiat et un serviteur de Dieu 
et dé b/cfarétienté ùnte« 

Les trois grands ordres ecdésiastîquefr' de 
clxevsdfrer» que l^Enn^é doil-à l'Orient et aux 
croilsadié», éni été^ la $ôurice et le modèle d^ 
tous les autt»es; le& ehevaiiérs de Saint-Jean , 
qui^ jusque dâris les temps modernes, ontper^ 
pétué lesprlt originaire de la chevalerie dans 
leur guerre opiniâtre contre les niahométans; 
Tordre allemand, qui posa en Pousse- la ba$e 
des colonies allemandes les plus puissantes et 
les plus florissantes sur les GÔtes.de lt)céan 
oriental, et Tordre des Templiers ^ ^ui, après 
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avoir joui d^unenrande, umiê ocMirle pm^mm^p 

fui si indigoeiaeiU anéanii par l'avidité du toi 

traoçaîi. &>iu le rafipoii de riofluence <ies 

idéefi deTOrienl sur TËiurope» celui-ci futsaqs 

coQjtredît le pbia remarquable des trois. £b 

Francei où la première guerre de religion ma* 

glanle de f Europe contre les ÂJbigeois hétéû^ 

ques fut livrée, dans oes mêmes oontrées où, 

tous Louis XIV» ks.<»lmisards, poursuivis pour 

cause de religion» et réduits au désespoir , 

après une guerre crueUe, ftureni eiftièremeaji 

détruits; en Franoe^aussî eut lieu l'indigpie po^ 

sécution de Tordis des Tempyons et le aop* 

pUce de leur deroittr grandHmâtre» Uolé, té^ 

Icbre par ses vertus] eatasirapbe à hq/adie ne 

survéaureni pas longtemps le rot el le paqpe 

qui favaiem ordonnéo» Ce n'élût pas un jo^e- 

menl aussi injuste jnaque dans aes formes ^li 

pouvait décMivrir oe qm, dans les idées dam»- 

nantis de Tordre» app nrtm n il à la partie ae* 

crèfte deaon but; on pouvnil par ft aawmr que 

IVNtdrenvùldns 

qnris ils é ta ient ^ 

Luidrenefiat 

las antios pajfs» 

napepaur^an 
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cutôsi iq^is avec uae gnuaàe modération, ti 
dans (plusieurs to^irétB les Teœ^erg foisrM 
Gonfoûdos avec les aulres ordres exÎ8la«s ^ a 
qui ils donoèrent leurs faîei»« L'etfarit de l'oi^ 
dre ne fui jms éleini; il tubéistÉ , se dérebppa 
dans le sil^oc^i et quelque court que soit les- 
pace de temps qu'il ooeupe dam rhistoire , il 
n'en appartient pas moins «^pendaul à la classe 
des plus reiBwquablet phéQomènes du monde. 

Après riàflueuee que le vaste perfisotionne^ 
ment de la chevalerie exerça sur les gouver*^ 
ponens de rEupppe, l'iufluience des ierotsitfles 
sur le commerce, sgf9i extesist^» et sa direction, 
est des plus frappantes et des plus évidentes., 
£n coatribunnt à auguientw le pouvoir des 
villes eta élever la bourgeoisie, eUes donnèveni 
un nouveau développement aux arts, un naii^> 
vel éclat à leur activité. Mais cette influencé 
fut bornée par Félan qufe les grands^^événemens 
donnèrent à Fesprit des Européens et par la 
bienfaisante puissanee des villes , si fa votable à 
la perfection des arts. 

La supposition que les nations européennes^ 
dans leurs premières poésies et dans les pre- 
miers essais de feurs arts, imitèrent les Orien- 
taux et leS' prirent pour modèles, s'évanouit 
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devant un examen plus attentif, ou du moins 
H ne reste de vrai qu'une bien légère influence. 
Au prtoiier abord la poésie parait, aidée par 
r^magînatîon des peuples orientaux, s'être em- 
parée de tmit de nouvelles circonstanees, d'a- 
ventures animées- d'une nouvelle vie par Pen- 
thouBÎasme, et en avoir acquis un plus grand 
essor : c'est l'époque propre à la poésie cheva- 
leresque qui fleurit chez les Normands et les 
Allemands dans le doutième et le treizième 
siècles, et qui plus tard, sous les beHes fornieft 
et l'aimable tour d^un Arioste ou d'un Tas^ , 
.est dévalue la propriété de toute F&irope ci- 
vilisée. 

Les Allemands avaieni; déjà, du temps des 
Garlovingiens, des poésies héroïques et des 
ohants de troubadours. Il eàt si peu vrai que 
lemerveiBetix [m>pre aux poésies dbevaleres- 
ques soit venu de l'Orient , qu'on en trouve 
déjà dans les antiques traditions du nord; seu->- 
lement l'imagination iieçnt des croisades on 
élan tout nouveau. Les anciens chants héroï- 
ques étaient oubliés où ne s'accordaient pas 
avec le nouveau goût. La poésie chevaleresque 
-était* la plus fidèle image de la vie des cheva- 
liers , sa constante compagne : aussi est^^elle 
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poar nous le miroir \t plus cluîr éeÉ md&iir^ 
d'alors, le document l^'fdos sûr pour Thistoire 
de^eite époque. L'esprîc ambitietix tf «ne botir- 
geoisicy derentie puisante psr lécomitoerce et 
la culture des arfd/se montrait de son côté 
dans tes* orgueilleuses constructions pour les- 
queUes de riches cités rivalisaient en magnifi- 
cence , et qui , pstr leur hardiesse , excitent 
encore à présent notre étonnement et notre 
admîralioi^ 

Cet ^rt se développa peu après la poéssie, et 
il fleurit dati^ cette époque. Dailsrâhcien temps 
desCariôvingiens^etsousIesempereifi^^saxonSy 
rallia nce qui se forma , surtout sous ces der- 
niers, avec la métrdpolé grecque, ârvaît répandu 
la connaissance de Tarôhitectore grecque mo- 
derne, dont l'Allemagne et l'Italie possèdent en- 
core quelques monumens riemàrquable^. Mais, 
à cette époque, dans f Allemagne, et surtout 
dans les Pays-Bas et l'Angleterre, ce nouvel 
élan de l'esprit fut accompagné d^Un goût tout 
nouveau dans Farchîtecture, que Ton nomm6 
vulgairement gothique, et dont, outre les pays 
déjà nommés, l'Italie offre ausstun monàment 
considérable dans l'admirable dôme de Milan, 
conslruil- par des architectes allemands. La 
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grandeur gigaiileaq[«e 4e reMemble qa offre 
cette iirt^hHeelure gothîc|fi€| e«( ti&e pléaiftudé 
de fart daM les délailsy el et camclère en fait 
noa Bei49inani une des plus gruudes menreilles 
de rhjstoire de l'ari, mais enoorie un çoofvatiîr 
vivant du jfo/ojfip^, f^p wi miroir des opinions 
de cette époque. .. ; 

Çettj&^arcbiteeture gothique^ ou plutôt anti- 
que uU^vfïmfàfif est toute swtie de l'esprit alle- 
mand. On a supposé qu'elle était d'orig^ine SMrahe^ 
mais cette supposition çst d'autant moins fondée 
que ^Ufie^rs constructions en Portugal et en 
Sicile, bdities daps un goût à moitié mauresque^ 
o£[i«ii.t up ^yle et i:Mp^i;araGt^pe es$entieUenQfent 
(lii^tincls. fk, l'archite^tur^idfsplpyéedans la Qons- 
trujçtion de^ églises^ se joignit biejjitôt un genre 
de peinture destiné à les .embel)ip. L'aspect des 
superbe^ égliscis grecqu(?$, enrichiea d'images, 
petit avoir donné un nouvel essor à cet art; 
£IUS9i les ancifsnQes peintures italiennes ei aile- 
ip^dçs-hoU^ndaises ressemblent-^eUes fort aux 
peintures grecques modernes, ju^u'à ce que 
bientôt ji dans les deux pays, un caractère pro- 
pre dans la peinture se développât et produisit 
ces.;grands maîtres éterneliement/célèbres. 

Ce que les Européens durent vraiment aux 
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Arabes, ikms ravancement des sciences et des 
nrts, se borne principalement à quelques no« 
tions de chimie y de médecine et d'astroBomie, 
et à la connaissance de quelques écrits dTÂrîs- 
tote» dans une traduction presque încompré** 
hensible et si dénaturée, qu'il est difficile de 
croire qu'ils aietit été d'un grand avantage 
pour la civilisaticMi.de L'esprit dans roocîdtent. 
Ces mahométwQS , qui possédaient alors la Pa- 
lestine /et qui furent le plus en rapport avec 
lea chrétiens, étaient un peu^ très grossier* 
Les beaux temps du caltfet étaient déjà bien 
élcMgnés. Les Arabes d'Espagne étaient plus 
civilisés; mais la ha^inè naJ;ionale et religieuse 
fat trop forte entre eux et les chrétiens pour 
qii'ik pussent avoir une grainde influence sur 
la culture des Espagnols. 

Toute oette époque^ durantlâqttelle le$ ehré* 
tiens^ et les mahométans se livrèrent tant de 
combotSyoà Torient et l'occident, après une k>n<- 
gue fiéparalion> se rencontraient de nouveau et 
se heurtaient l'un contre l'autre^ porte naturel- 
Imnent f atlenlion sur l'homme dont Fesprit do^ 
miçatt depuis dooae siècles la moitié de PAsie, 
et qui en était devenu 1^ souverain invisible. 

MafaoMet excite dlez tout ^homqie nop pré«^ 
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venu celte admiration .^le YbévcSàmm et Fen^ 
thousîasme^ dirigés avec un ferme accord vers 
le méoie but> doivent eiaeiiar par ettx-mêmrs 
dans^ feur simplicité , et sans avoir besoin de 
deseriptioos habiles et ornées^ mab fondés sur 
une solide perkuàsion et une croyance iné- 
brankible. Le. peuple^ qui fut son. instrument , 
et cpi*il rendit le p^. poissant de la terre, 
était déjk> avant Mahomet, dans un état de 
liberté d antique origine /unissaàl ia gloire des 
armes et l'amour d'une poéstie merveillènae , 
ayant quelques notions ded traditions de Tan-^ 
tiquité sacrée, destiné à tout te qn'il j avait 
d'élevé; en un mot, c était un peuple iloble et 
grand. Le nouvel essor que Mahomet impritta 
à la naiioii arabe étepdit bientôt sa domination 
sur les plus beaux pays, depuis les îles Molu- 
qués jusqu'au Bortugdl f et depuis le Gantose 
jusqu'au centre de l'Afrique. La religioi» de 
Mahomet, fondée sur l'idée la pluà grande et 
la plus pure de la BivivàXéi ne répugnait pas à 
la raison par des mystères inçptopréhensîtde». 
ËQseignadt^ avant tout autre vertu , la géné- 
rosité, la libéralité, le courage héroïque le plus 
inébranlable , elle n'était pas dsns; attrait . pour 
fimaginaiion et le sentûÂenl. GoniMwat donc 
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cette cproirance, qui domina si long-temps ]e 
inonde^ n'à-t^Ue gas saisi et entraîné tous les 
hommes? Cette dangereuse et désastreuse que- 
relle entre TÉtat et l'Eglise , qui divisait et trou- 
blait la chrétienté, ne se tt^ouvait point dans 
l'einpiE^. de Mahomet : les deux puissances y 
étaient confondues en un seul et même tout. 
La religion de Mahomet parait aussi mieux qp^ 
propriée à l'homme, mieux faite pour lui, car 
elle est généralement cJi)seryée par ses seda* 
teiirs. Les idées de Mahomet sont véritable- 
ment stiiviesy et son propre esprit est devenu 
celui de .la moitié de l'Afrique et de l'Eiurope; 
tandis qu'au contraire dans le christianisme, ou 
souvent la vie et leâ mœurs des individus, des 
peuples, des époques même tout entières, sont 
dans une Contradiction tout-a-fait évidente avec 
l'esprit et les leçons du fondateur^ on ne voit 
dans le tout que des efforts CQuronnés d'un 
succès imparfait pour s'approcher d'une idée 
inaccessible aux hommes. On ne doit donc pas 
s'étonner si une philosophie vulgaire se plaît à 
mettre cette religion au-dessus du christia- 
nisme. 

Mais l'histoire du monde en décide ^utre^ 
ment que cette philosophie fondée sur Tappa-- 
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renoe, et elle a depuis long-temps déterminé 
les relations du malioniéti^me et du christia- 
iMsme avec la cuhure et la civilisation de Tes- 
prit humain. Cet esprit d'orgueil et d'arrogance 
que la religion de Mahomet respire dans tontes 
le» |dus nobles passions, et qui est si oppose h 
Fambur et à ^humilité de la foi chrétienne; cet 
«sprity dis*je, est précisément ce qui rend son 
influence mondaine pernicieuse; c'est pour* 
quoi^ dès l'origine, Fempire de Mahomet porta 
dans son sein le germe de sa destructiou. Cet 
orgueil, qui, ferme comme celui du stoïcien, 
et fondé sur la croyance au vrai Dieu, était 
d'autant plus désastreux dans wm influence, 
qu'il était plus visible et d'un zèle plus cons- 
tant, arrêta l'esprit des partisans de Mahomet 
Ineatôt après le premier ékn de la civSisalicm, 
et finit par produire chet, ces nobles nations 
une indifférence stupide. 

Cette tentation dont l'Écriture parle, cette 
<offre séduisante par laquelle le fondateur du 
chrisUanisme fut éprouvé , f empire du monde 
eût élé k lui , s'il eût voulu se livrer à l'esprit 
4 de sang, d'ambition et de ténèbres; cette ten- 
tation fut inrésistible pour Mahomet. S^ avait 
^u y résister, si les nol^ An^s avaient em- 
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brassé le chmstknisme'^avec le même ardent 
enthoBsiasme a veé' lequel ils reçurent les le* 
çons de Mahomet, les plus belles contrées de 
la terre feraient probablement; aussi devenues 
les» plus heureuses, les plus civilisées. L'Asie 
cl l'Europe, au lieu d'être bouleversées par des 
guerres pernicieuses pour la culture du sol et 
de l'esprit, ou séparées, étrangères l'une à l'au- 
trej seraient unies et marclieraient en avant 
dans lé plus bel accord. 

Mais l'esprit d'orgueil; et justement cette 
unité de l'État et de l'Église dans l'empire de 
Mahomet, posèrent la base d'un despotisme 
qui , saisissant d'une main tout le pouvoir civil 
et ecclésiastique, étouffa dans ses liens, non 
seulement la> liberté extérieure, mais encore 
celle de l'esprit. 

La connaissance d'une croyance si opposée 
à celle connue jusqu'alors, eut des suites bien 
plus grandes et bien plus importantes pour les 
opinions et la philosophie de l'occident, que 
quelques mauvaises traductions des écrits d'A- 
ristote. L'incrédiilité et le mépris de la reli- 
gion, qu'on reproche à l'empereur Frédéric II, 
sont du moins motivés par d'autres phéno- 
mènes de cette époque. Avec quelques no- 
I. 16 
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tiens de chimie , de médecine , d'astronomie^ 
qqe lés Européens reçurent des Arabes , il se 
répandit aussi généralement un penchant à la 
croyance de l'astrologie, de l'alchimie cl de la 
inagie. Les mystères et les leçons cachées des 
Tçmpliers pourraient aussi fournir la preuve 
d'un aspect tout nouveau, d'une grande fer- 
mentation au centre de l'esprit humain. L'in- 
fluence en était surtout des plus évidentes et 
des plus fortes dans la philosophie. Déjà dans 
le douzième siècle, cent ans avant les premières 
croisades, Arnold de Brescia fit le premier es- 
sai d'ébranler tout le christianisme par la puis- 
sance de la philosophie, et de renverser le 
gouvernement chrétien de l'État et de l'Église 
alors établi : Arnold dut avoir le sort qui est 
le partage de tout auteur, d'une révolution pré- 
maturée et sans succès : cependant il ne faut 
pas méconnaître la pureté de ses vues. La pro- 
fonde philosophie et l'enthousiasme qui l'ani- 
maient le placent bien au-dessus des autres 
.adversaires de l'Église qui, par la suite, furent 
plus heureux que lui : sans influer aussi im- 
médiatement sûr le monde, beaucoup d'autres 
mirent çn avant de nouveaux systèmes en par- 
tie dangereux et pernicieux pour la religion. 
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Un Allemand, un homme d'une grande force 
s'opposa à ce torrent et soutint la religion: 
Albert le Grand, un de ces génies rares que 
nous voyons de temps en temps surgir du ndilieu 
des masses et s'attacher à leur siècle seulement 
pour Tavancementdes sciences, conïme Âristote 
dans le sien. On se tromperait, si Ton croyait 
que la philosophie n'occupe pas de place dans 
rhistoire du monde. Chez, les Grecs et les Ro* 
mains même, où la philosophie et la vie étaient 
tellement séparées, elle a assez fait voir sa 
puissante influence. Cette division et cette oppo* 
sition de l'esprit au gouvernement et aux 
croyances populaires dominantes, fut précisé-*, 
ment la cause de la chute de tous les • anciens 
États. Dans l'histoire moderne, depuis les temps 
du moyen âge, la philosophie dans son exten- 
sion \et son développement comme opinion 
publique,devint une puissance qui tantôt remua 
le monde avec une bienfaisante influence, tah^ 
tôt l'ébranla violemment. . . 

Gomme chaque grand bouleverseitient, le* 
croisades détruisirent plusieurs anciens liens, 
favorisèrent la liberté et amenèrent l'aoajrobie 
là où elle trouva à s'établir facilement. Les 
troubles qui tourmentèrent l'Italie et l'^^Ueina-^ 
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gne durant le treizième siècle ^ surtout dans 
les^ dernières années, avaient été la ^ite de la 
guerre désastreuse entre l'Église et l'État, et 
furent occasionés par la destruction récipro- 
que de ces deux grandes puissances. On ne 
peut donc les attribuer aux croisades; mai» 
celles-«i ne firent qu'augmenter le bouleverse- 
ment et favoriser la dissolution de tout ordre. 
La longue absence du dernier grand empereur, 
puissant aussi par son génie, l'éloignemeht où 
Frédéric II àe trouvait de rAllemagrte,ful, pour 
cette contrée, l'origine de cet élat de tfôuWe. 

Lorsque la maison des ^Hohenâtaufeu, aprè$ 
avoir été, durant tïn siècle, la plus puissante de 
l'Europe; eut vu misérablement périr ses der- 
iirers rejetons sur l'échafaud, les rois sans fôree^ 
sans résolution ou sans estime, que l'élection 
plaça sur le tr6ne, laissaient douter-si l'Allema- 
gne et le mondé avaient bien éncôrèr un véri- 
table et légitime empereur, quand tout à coup 
elle atteignit le plus haut degré de sa puis-* 
sance. Alors, on aurait pu dire, avec raison, 
ce qu'un poète chantait dans une hyperbole 
oratoire, à la mort d'un empereur précédent : 
que l'Europe entière versait des larmes dans son 
malheur. 
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Ëa comparant ces deux hautes puissances 
avec les astres qui commandent au jour et à 
la nuit, on pouvait dire que le ciel s'obscurcissait ; 
que, dans l'empereur et le pape, ce soleil et 
celte lune, qui éclairaient lous4es regards et 
dirigeaient tous les pas, étai^it u^nts. Mais, 
cependant, le courage chevaleresque ^faisait 
battre" encore dç§ cœjacs de braves; itj. ^vait 
un che¥aliei>sur lequel lefr^regards dvmoiidetse 
dirigeaient pour l'appeler a sa délivrance J^Grayid 
par- sa vaillance et le bonheisr^^sa fortune, 
par celte Tibble vertu guerrière,^ par une inlel- 
ligenc&'forte et vaste, Rodolphe de Habsburg 
était plus grand encore par ssijtistice. 

Infatigable dans l'œuvi^ de relever les lois 
tombées en désuétude, ît fut lui-même juge, 
appui et soutien de la justice. Le premier il 
contribua moins par la puissance de son glaive 
victorieux que par la douce force de la justice, 
ù relever l'Allemagne et h fonder un grand em- 
pire, dont le sort occupe, dès cette époque, la 
place la plus importante dans l'histoire du 
monde. 
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Le bonheur, la renommée et la dignité d'une 
époque ne reposent pas seulement sur la foule 
des ressources et des insfrumens qui servent 
à sa perfection ou a l'embellissement de la vie, 
mais ayant tout sur l'usage que l'esprit fait de 
ces ressources, sur le sens qu'il j attache, le 
but vers lequel il dirige ces forces, qui ne sont 
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grandes et nobles qu'autant que l'usage qu on 
en fait est grand et noble lui-même. 

Si l'on considérait seulement cette richesse , 
demàtériaux^notreépoqueenrichiederhéritage 
de tous les siècles précédens^ paraîtrait bien au- 
dessus de toutes les époques passées^ et même 
presque comme seule dans le monde. On devrait 
alors fermer le livre dé l'histoire, persuadé 
qu'il ne se trouvera nulle part rien a comparer 
à ce haut degré de civilisation. Mais si, dans 
une telle épreuve, notre siècle apportait juste- 
ment pour son apanage le plus beau et le plus 
sûr, l'avantage de pouvoir, au moyen de toutes 
les ressources que nous possédons, connaître 
les siècles passés bien mieux qu'on ne le pouvait 
dans les époques précédentes; si nous respectons 
Homère et Sophocle comme de grands poètes, 
quoiqu'ils ne sussent pas que la terre était ronde, 
ni à quelle distance le soleil et la lune sont de 
la terre; si nous admirons la force d'âme et le 
talent politique d'un Solon, d'un Léonidas, d'un 
Scipion., quoique eux et leur époque ignorassent 
plusieurs découvertes et plusieurs arts qui sont 
devenus des habitudes, des besoins pour nous, 
et qu'ils ne sussent pas des choses que main- 
tenant chaque écolier est assez savant pour 
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expliquer { si, enfin, Tejetaot^qudqifes action» 
et quelques in6titutions4e l'antiquité contraire» 
à la raison et^à la moraW, nous n'étendons pas 
cette ré^robaiû^ à l'ensemble de grandeur et 
de force qu'elle nous oflFre, ppui^quoi*n en agf^ 
rions nous pas de même avec le moyen âge? 

La civilisation de l'antiquité n'était point non 
plus générale 5 sans bornes, fondée sur les 
connaissances de tous les temps et de toutes les 
parties d© la terre, rassemblée de tous les cli-? 
mats, savante et ornée; c'était une civilisation 
viyanle, naMirelle, jaillissant eHer^même de l'es^ 
prit^u peuple et de l'époque, justemeni comme 
celle du moyen âge, qui, sous plusieurs rap-s- 
ports, supérieure à l'antiquité, rivalisant a^ec 
elle sous quelques autres et lui étant inférieure 
sous un petit nombre, n'est pas moins carac-r 
térisée qu'elle dans son ensemble. Il est surtocct 
remarquable /Combien, dans les reproches 
qu'on fait en^ général -au moyen âge, des épo- 
ques toutes différentes sont confondues , tandis 
^ que le moyen âge, de quelle manière qu'on le 
regarde, embrasse un espace de mille ans et 
plus, et se compose de plusieurs époques très 
évidemment séparées. Dans la première période 
du moyen âge, sous Karl le Grand, ses succesr» 
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seurs.etles premiers empereurs allemands jus- 
qu'à -Grégoire VU el les grandes secousses des 
croisades^ les lois et ks mœurs étaient polies , 
le caractère de l'époque , grand et simple^ mais, 
calïoe eJt doux; ce caractère se retrouve dans les 
écrits^ les ouvrages de fart, et en général dans 
tous les monuihens contemporains. Cette époque 
ne fut c^tes cependant pas si ignorante et in- 
culte qu'on la représente souvent. Dans le moyen 
âge, de même que dans l'antiquité, les temps 
où furent fondés les nations et les États, les 
temps de la législation précédèrent ceux des 
arts et du perfectionnement général, qui n'en- 
traînent que trop souvent après eux la^ ruine 
des moeurs et de l'État. 

La seconde période du moyen âge, sous les 
croisades , est animée d'tine audace extraor- 
dinaire, d'un enthousiasme ardent et entrepre- 
nant, dans la vie comme dans tout ce qui est du 
ressort de Timagination. 

/La troisième période, depuis Rodolphe I" 
jusqu'à Maximilien, peut, sous le rapport des 
mœurs et du gouvernement, être appelée bar- 
bare. Cependant il est difficile d'accuser d'igno- 
rance et de manque de culture, une époque 
daus laquelle non seulement la mer Méditer^ 
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ranée» coimne dans les beaux temps de la 
Grèee^mais encore la Ballique^ qui pour les 
anciens était un désert se|tfentrional presque 
inconnu, furent toutes deux couvertes de riches 
vaisseaux 9 et virent leurs côtes garnies de villes 
de comtnerce puissantes et florissantes; une 
époque dans laquelle l'architecture prit un essor 
tout nouveau y \a peinture atteignit une perfec- 
tion et une supériorité inconnues jusqu alors; 
où la {diilosophie, presque trop répandue, de- 
venait une affaire de TÉtat et de la vie; où toutes 
les connaissances historiques et littéraires qui 
se rattachaient à l'époque furent explorées avec 
un zèle et une ardeur passionnés, les mathéma- 
tiques et l'histoire naturelle, cultivées et ordon- 
nées avec un travail infatigables, jusqu'à ce 
qu'enfin les deux grandes découvertes qui ont, 
en quelque sorte, émancipé l'esprit humain, la 
découverte du Nouveau-Monde et de la marche 
des astres, de la terre et du ciel dans leur véri- 
table grandeur, vinssent couronner le zèle labo- 
rieux du siècle. Ce n'est donc pas comme une 
époque d'ignorance qu'il faut représenter le 
quatorzième et le quinzième siècle , mais plutôl 
con(xme celle des excès et des vices qui ont 
coutume de paraître a la suite d'une haute ci— 
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vilisatioh.^ Qlie si ron ne peut nier la baj^nrie 
des mœurs, la dureté et l'infamie de plusieurs 
lois et de plusieurs institutions de cette épQquç, 
on ne pourra non plus nier que, malgré cette 
corruption dans les moeurs, cette faiblesse, et cet 
assoupissement, il n'existât encore nne grande 
force morale au fnilîen de la barbarie. 

Celte force morale se montra surtout dans 
Te&prit chevaleresque encore influent, qui 
était devenu dominant dans la noblesse et parmi 
les princes, mais qui prit, chez les diverses na- 
tions de l'Europe, une physionomie tout-a^fait 
différente. En Espagne, il conserva surtout sa 
direction primitive et toute religieuse. Le pen- 
chant aux aventures hardies et guerrières de- 
meura dominant dans toutes ces nations, alors 
unies par leurs mœurs et leurs relations, dans 
la Normandie et FAngleterre, dans la France et 
la Bourgogne. En Allemagne, Fesprii chevar 
leresque, en brisant l'antique lien qui l'unis- 
sait à l'Église, prit une direction patriotique, 
et chercha k relever la justice et la patrie par 
le courage et la vaillance. Cet esprit ne se ma- 
nifesta pas seulement dans quelques associa- 
tions ou sociétés patriotiques et chevaleresques, 
mais encore dans toute l'histoire des rois et des 
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empereurs alleniaiids de ce\ieépcK^e. Rodol-^ 
plie deHabsburg fut, par sa vertu chevafereâr'- 
que, élu à' la dignité myale; la voix du peuple 
l'appela comme libérateur dans ces tempA dif^ 
ficiles : ce fut un choix populaire y semblable , 
si ce n'est par la forme , du moins dans le fond , 
a celui par lequel Conrad I" avait été élu roi 
des Allemands et protecteur de l'empire. Dans 
les élections suivantes, ce respect général pour 
la vertu chevaleresque se fit voir encore. On 
put aussi dis^ deson malheureux , mais digne 
successeur, Adolphe die Nassau , lorsqu'il suc- 
comba dans la guerre ^^x^ntre Albert, que le 
plus noble des héros allemands- n^était plus. 
Henri de Luxembourg passa, en Allemagne 
comme en Italie, pour la fleur de la noblesse 
en vertus chevaleresques; comme Rodolphe^ il 
fonda la grandeur de sa maison par la* riche 
acquisition -de la Bohème. La force de son 
génie, comme législateur et comme réorgani- 
sateur, donnait l'espoir de le voir ressembler 
aussi à' Rodolphe sous ce rapport , lorsqu'une 
mort prématurée vint l'enlever à cette espé*- 
rance. 

La vie du grand Rodolphe est simple : avant 
son élévation, il donna par son courage, sa 
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généresité, sa vraie piété; plusieur» fois la. 
preuve qu'il en était digne : on eût dit les pré- 
liminaires de sa grandeur future. Lorsque 
lempirê fut souis sa domination , il m'eul qu'un 
but en vue y la justice et la restauration de l'em- 
pire. Comme plusieurs des anciens empereurs, 
il fut grand sans avoir de puissantes propriétés 
en patrimoine; il régna avec une main ferme, 
par lui-même, pàr«e qu'il était^ et par le res- 
pect qu'il inspirait. Le caractère de Rodolphe 
te montra sous son plus brillant coté dans sa 
granfde guerre avec le puissant Ottokar. Ce fut 
un spectacle tel que l'histoire en offre bien peu. 
D'un côté, la vaillancei tempérée pat* la douceur 
et la sagesse; de l'autre, un courage héroïque, 
mais orageux, plein d'ambition,. passionné, 
avau^ par l'orgueil. La belle Autriche, qui, 
dans le trouble d'un interrègne> après l'extinc- 
tion des Babengers, avait été, plus que tout autre 
État de l'Allemagne, dévastée dans les querelles 
occasionées par de nombreuses prétentions éga- 
lement fausses^ju'excitait le trôn^ vacant, fut, 
par ses victoires, enlevée à Ottokar, qui était 
détesté dans le pays. Ce fut sur cette conquête 
que Rodolphe , avec l'assentiment de tous les 
États allemands de l'empire, fonda le pouvoir 
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futur de sa maison. U dominait d'une part 
TAutriche, de l'autre il étendit tes possessions 
jusque dans l'Alsace et la Suisse^ autrefois au 
pouvoir de la Souabe, et enibrassa ainsi les 
plus belles contrées de l'Allemagne méridionale. 
Rodolphe chercha non seulemerft à conser- 
ver l'ordre intérieur et la tranquillité, mais en- 
core il voulut maintenir à l'extérieur la dignité 
et la grandeur de l'empire. 11 fit valoir avec 
instance les anciens droits sur lai Bourgogne; 
il avait destiné ce royaume à Hartmann, lors- 
que le Rhin lui enleva ce favori. Il semblait 
qu'une étoile malheureuse eût présidé à la nais- 
sance des fils et dts petits-fils d'un empereur 
si heureux dans sa propre vie. D'après l'ancien 
uâdge allemand 9 un gouvernement aussi glo- 
rieux que le sien aurait donné à sa postérité là 
plus sûre chance de lui succéder. Mais les 
temps n'étaient plus les mêmes : si l'esprit de 
la nation se manifestait encore assez forteùient 
pour qu'on nosât présenter k l'élection un 
autre qu'un héros illustre par sa hante vertu , 
on évitait cependant de choisir un homme 
puissant y parce que les princes allemands préfé- 
raient pouvoir augmenter leur propre pouvoir, 
en s'isoknt de rensèmble' soiis un empereur 
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faible, plutôt que d'accepter pour eux-mêmes 
les devoirs difficiles de la dignité impériale. 
Une autre fui^este influence se montra aussi 
dans le choix des empereurs : durant des siècles 
entiers. les plus sanglantes querelles s'étaient 
élevées pour décider si le pouvoir ecclésiasti- 
que avait le droit de reconnaître et de confir- 
mer une élection qui ne donnait pas seulement 
un roi aux Allemands, mais un chef à toute la 
chrétienté; maintenant un archevêque de 
Mayence prétendrait pouvoir nommer et révo- 
quer des rois allemands selon son bon plaisir! 
Il arriva alors que les rois de France, ambi- 
tieux de la couronne, s'eflForcèrent d'employer 
leur influence sur le pape, résidant en France, 
pour exciter des dissensions en Allemagne. 
Cette opinion des princes et ces dissensions 
empêchèrent Rodolphe de conserver a sa mai- 
son l'empire qu'il avait gouveirné avec tant de 
gloire; ses désirs à ce sujet' ne purent être ac- 
complis que plus tard* 

Le refus d'une couronne espérée dut aigrir 
le caractère d'Albert, et le rendre dur; lors- 
qu'il l'eut enfin obtenue^ il dut d'abord la con- 
solider par la guerre et par la mort de soh ad- 
versaire , pour perdre lui-même bientôt après 
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la vie et la couFonne sous la lancé meurtrière 
d'un.jjeuae hommes de son propre neveu ^ em- 
perte par k colère et la haine. 

L'empereur Albert ne fut pas si doux et si 
généreux que Rodolphe ; .cependant, à. cote de 
sa rudesse et de sa sévérité, on ne saurait lui 
refuser un respect pour la justice aussi grand 
que celui de son père. On lui attribue tout ce 
qui est arrivé en Suisse; dans l'histoire , afin de 
rendre plus animé le tableau de la délivrance, 
on le peint comme un indigne oppressesr.Mais 
en. agissant ainsi , Ton juge, comme il arrive 
souvent, plus d'après- les conséquences acci- 
dentelles que d'après le véritable état des choses 
et l'esprit des actions dans l'ensemble de leurs 
relations avec l'époque. Ce n'est pas à Albert 
ou à tout autre prince et seigneur isolé, mais 
c'est à toute la noblesse d'alors qu'appartient le 
reproche d'avoir été plus. dure et plus oppres- 
sive dans sa domination qu'elle ne devait l'être 
et qu'elle ne l'était dans les époques précé- 
dentes. Si. les montagnards, guerriers dans 
leur première guerre pour la liberté, voulu- 
rent seulement poser des bornes à celte pré- 
pondérance, on pourrait difficilement soutenir 
que, dans leurs entreprises suivantes, ils agi- 
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rfçnt: toujours ^veejréôesipriy et! qw. Ja justim 

La mort d'Albert .fut «np^ >contiie(lit uiiç 
gi:*p4e p<5r4^j^r,.l^ejBi)gpe,;:»fi;clmpçi«w^ 
xnémf&flfl^pel^f :f ût TMfiiiji v#lu .qw fe^ dibswir 
sitom . xf ai: wii^f at . Les. VtMlf^^tf^^ ,e^{»^ii»ioèt 
qi^e ]^„chev;<ttei:esq^ Ife^ini^ 4e .EiAxembwwg 
ffiisfiit qaître .âf^i^njt été r$Ddt]:^s Vainds .ptà 
iioetmort préoiatu^j Des |]^rét^|iws op|)0'^ 
sées. sur .la Bohême ^tr^teoaîeiH unefimalbeiif 
reusCj désyaion^'f ntrf Iq^ p^aisoils ^de .LuxQin?^ 
bcaxrg et dlAutrichc^i ce .qui oocasionii scetle 
clouble. élection par laqQç))^ f à côté,df^f jpédén 
ri€.le:Seiiuv troisième. emperçi^if ^;isi:>4iiàâSQii 
d'Habsbourg; 9 Fififluence de. la maj^soii. de 
Luf eçibourg fit aus^i appeler aii( trône Louis 
de Bavière. L'histoire; de son long règ«e tt;es& 
reaiaxquable que par la gueri'e avec Fj^édéric 
d'Autriche, par la. vive dispute renouvdéeAJV^C) 
rÉglise, et l'extension souvent injuste dbsei»' 
domaines dans le Br^ndebiu^g, le Tyrol et k 
Hollande. Un'étail^ psi» animç. de cet esprit che-^* 
valçre^que qii^enous remar«|uons; dans.lesau-*^ 
tresemporeurs de cette épqque, et par lequel,; 
entre toutes les puissantes xn^iac^Ki8i'prii¥îières 
d'alors ^ aiipn^, ne ^e ,di*Jiiwg^» da vanUigéi qué. 

* «7 
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«dIe'd'Aatriche. Qui ne sait eommêiit Vem* 
pereur Frédéric d'Auliridie^ aprè» une longue 
gOèTtef tomba entre les mains éesbn adver^ 
«aîra, a la mite d'une grande bata^ perdiMf 
par lui /'et traite avec une extrême ^dureté*^ se 
rit téduîl à une paix tout^i^ait désavaniàgense 
poor -être libre? Comment ensuite , forcé par 
le .refus de 'son ft^re Léôpold, fidèle ^ naais 
am)>itié0x de gloire , à l'exécution du contrat^ 
il sut tenir l'honneur de sa parole tout autre- 
ment que ne le fit ptus tatd Fempereur Fran- 
çois I'%. et revint se mettre lui-même entre les 
mains *'dé 'son ennemi? De telles actions sont 
anssi date la généalogie des rois de brillantes 
niàrq[neè'd%oiineaf. Le cœur de Louis de Ba-» 
vîèflpeen fut kii-méme ému ^ quoique ce senti-» ' 
ment neje maîtrisât pas long-temps. 

Le sacrifice du noble Frédéric i^ procura 
encore aucun repos à 1- Allemagne* La Bavière 
et la Bohême y sous les premiers Luxembourg ^ 
né pensaient chacune qu'à eÛe-mémé; aussi 
étaient-elles sans union. Toutes deux aspiraient 
à l'empire, mais dies ne voulaient fonder sur 
la dignité de l'empire que réclâl et ta ^ndeur 
de leur propre* miaison. Aussi/ malgré leur 
déâfinioni^ leur domifiatiorifut semblable, mais 
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de eoarte durée. La maison de Rodolphe cher- 
chait daytanlage sa renonimëe dans la gran- 
deur, €( c'est pourquoi l'Autriche, après beau- 
coup et de longs malheurs^, s'en est relevée 
d'aiitant plus glorieuse. 

Ce n'étaient plus les grandes dissensions de 
ÏÈ^Vné et de femperewr, des Guelfes et des 
Gibelins qui divisaient FAUemagne; ce n'étaient 
plus les anciennes tiges allemandes des Soua- 
biens, desFran<;â, des Saxons et des Bavarois 
qui choisissaient le roi. Ait iiiilieu de la disso-* 
lutioo générale, il n'y avait que les maisons 
pHocières de Bohême, de Bavière et d'Autri- 
che, qui se présentassent comme autant de 
partis. La querelle entre les partis bohème et 
bavarois était secrètement entretenue par la 
France. Le long règne de Charles ÏV rendit 
à l'empire altemand une sorte de repos et de 
paix, niais ce repos ne fut pas ee qu*il aurait 
dû être; i* ne mérite pas l'éloge qu'on a sou* 
vent dùnné à Toeuvre de Charles, parce qu'il 
s'opposa ainsi aux projets des nobles puissans. 
Le gouvernement qu*il donna à I^ÂÎlemagne 
n'était en aucune làçon un rétablissement de 
l'antique liberté de )a nation, de f ancienne di- 
gnité royale. Pour ëéla, îes légitiiiries ductiés 
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nationaux de U Sduabe et dei Fl^aBCs dornent 
dxkf avapt loul^ être relevés, coromele Toùki*^ 
rent faire plu^ d'uiue fôisi les •empetcûts aiUrî- 
chiens 9 dont lès princifpes de gôurëmemaat 
étaient tout-à-fait différens de ceux d^ empe^ 
réurs ];iay^oi& ou bohéraeà. :..,.' 

Malgré le s^int aoiniire de sept, ifui fut^^ahli 
comme celui deséjec^eor^i toute la buUe.doi^e 
était très arbitrairement adapta aux autre» 
institutions dé ces temp$-Ëi; ce fut; un œuvre 
snns véritable unité, par. lequel^ ceanmd (du» 
tard par la paix de Westphalie, leS grands 
maux de l'État ne furepi^t pas ladicalemenl gùé« 
ris : on ne fit que. perpétuer la, S9u®*aiiee f t Ik 
rendre durable. L'empereur, ^n. ékyalit trop 
quelque^ puissant ^1 ei^.,les rendatit pteaqaè 
indépendansy renouf^ à soj^ pjij^ bç^u ^vî-* 
lége ,^ celui d'être^ le pjçpîe<jtq«r.: 4e: Ip. iifeerté' 
coInm^me>,etposa,l^i^méme,la preniière .base 
de la division et dû pairt^gp de FAUea^agae qpi 
depuis condiiisf{ gpfduellementjà.U. chute de 
l'empire. . i ,.,*.. 

Cependant (a Bohême s'éleva sousjChajrles IV 
à un état de bipn-ê|re, à une pçi;fectiop dans* 
es arts, les sciences et le to^ayail dçisfa propre 
angue, qui la placeDentbien.tpn^avsptdesau-. 
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t^es oatiças slaves. Il était juste quç , «daps j^n 
gc^UYçrnemei^t de l'empire d'Allem^gqe , ce 
prince eût surtout égard aux j^ombreu^ea oa- 
tiûps slayes qui rhabitaientf leurs privilèges , 
l^urs coutumes, leur lajiEigage demandaient unq 
organisation particulière ; c'était un fragment 
digne d'éloge j| unique dans un tojat au^j»î im-t 
parfait. .Quqique. Cha];ies IV fi^t descendant 
d'ancêtre» allemands, né et élevé çn Bohême» 
il étîût devenu; topt-à-fait Bohémien^ Relative- 
men|^à l'Allemagne, Maximilien, le npmme avec 
saison le pàrç.de l'jçmpiije, Âprè& liouis de Ba*^ 
vière, ce fut lui qui travailla :le.plus,à rendre à 
l'empire son ancienne dignité et sa considéra* 
tion en Italie. Charles lY ne possédait pas ces 
Xertus chevaleresque^ qui avaient fait de «son 
aïçul |[eqri la g;Ioire.et la joie de la nation al- 
lemande, qui avaient acquis au roi Jean tiUQ 
l^ute renommée dans toutes, les contrées de 
l'Europe. Des passions d'une autre espèce, uqe 
cpi^stante activité, du savoir et de la pru4ence, 
rendirent sou règne heureux, et brillant, pour. 
laBphéme, apparent du moins .pour l-ÂUema- 
gne, jusqu'à ce que les conséquences fâcheuses ; 
s'en fissent plus tard sentir. Mais la dignité 
iiïipériale parut ne pouvoir tomber plus b^^ 
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que sous soû fils^ le malheureux Vencesias. 

Ainsi lë grand œuvre de la restâuratioiy de 
rAHemagne, que la force de Rodol|die araic 
commencé 9 ne devait pas s'accomplir immé-^ 
diatement après lui; il fallait qu'il y eût encore 
une fois une espèce d'interrègne et une longue 
époque de troubles ^ jusqu'à ce qu'enfin ses 
des(^ndan$ éloignés, Maximilien etCSiarlesY, 
rendissent à Fempire son ancienne dignité. 

Malgré cette dissolntiop visible dç Fcnsem- 
ble, dé grandes forces ^e trouvaiçnt encore 
dans les État^ allemands , ainsi que le prouvent 
plusieurs admirable; et puissantes alliances 
d'États qui ;e formèrent justement à cette épo- 
que de dissolution daqs t'èncein^e àç Fetnpire 
allemand. La Suisse, la Hanse et la domination 
de l'ordre allemand sur les bords de la mer 
Balfique, sont ces merveilleuses alKances. 

Dans les premières guerres de la 9uisse on 
vit se déployer cette même vigueur qui précé- 
demment s'opposait à la puissance des Romains 
dans les forêts du nord; Fantique condition des 
hommes libres, cette forcefondainentale et guer- 
rière du peuple, s'était conservée sur ces monta- 
gnes bien plus pure que dans les pays de plaines. 
11 eût été heureux que les nobles Suisses dcmcu- 



dpiniiiysilîpn doupe et protectriceji çosame alliéfi 
4e r^mjpîre* Ççttes^Tmiécêi h plu^ pttb«iBft 
ser^ tpu^\Mr^.excitd))ar le ftpecUil^le'l|i('offrciiil 
quelquçsJtiQmïO^f qui» ^^ Aito Wiu?agJ) fenôq 
et up OQjapd^ maÎQ h9]pdi^piu;4nt;&itder iiq^ 
aHIsLUoeAua peuple etUDtËl^at pour. des ^ièdf^ib! 
-Mai» iew hiuineDir gverrièpe prit })ieDtàt.tin 
lojitiEmtrc} l|«pect, ^r^^'iU:youiurQat essayes 
de mett^. àfi$ bopips à quelques veisaiioDs papi 
iicuUèi3e&. Ik furent les.s^esseurs etles.^xmn 
qu^aas. U Se forma eiUre'lea monldgiMnis 
guerriers et la noblesse^aiosi que 1^ chevalerie^ 
uoe espèce de gueire bourgeoise qui ne mM 
paça qja,e trop sçuveat de se répandre danftles 
apiltes «contrées el> d'envahir tbute rAliemagne. 
La séparation fut encore plus a regretter qvfé 
les forces supérieures qui tombèrent victimes 
de cette lutte. La perte de la Suisse ne frappb^ 
pas la seule maiion de Hab^urg, ce fut lé 
premier grand coup que non seulement Fèm-t 
pire, mais en particulier rAlEemagiïe> reçu4)} 
des guerres cîvifes empêchèrent slussi la Suisse 
de jouir alors.de cet heoreox ^po» ipae tf kiu»4. 
très relations lui ont assuré dfins.^es siècles 
suivans. Sa puissance et sa renQitiinée guetr- 
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TÎàvc acc(uîmH 'râ -peu de -taaip& uoe gloire ex- 
iraordituiife; vbBÎs rinfiùçéèé que ses h^lans 
êwtKèrqiA Camille Ifou^^es soldées des pcus- 
étfncës'belligéraates, sur les événement èaro^ 
pétn» dn quinziàne siècle^ ne fiit ni a vanta- 
geose pou|r le btciK général^ ni honorable pour 
le pepple suisse. 

La fondation^ d'un noirrel^Étal attemaBd sur 
les cdtes de l^éan, de b Fausse,, ainsi qneies 
anciennes colonie^ aHepiftnd^ qui rendirent Ja 
Silésie» originairem^t toutie ^Uye, une pro- 
vince allemande florissante , et c^es qui intro- 
duisirent 60 Hongrie et dans la Transyîvaniç 
l'exploitation des mines et la civilisati^Mi ur- 
haiim, furent autant de preuves de la tù^ee in- 
terne , delà population e| de la culture de l'Al-r 
kmagne à cette époque. 
. Nous en trouvons une plus grande encore 
dans la hanse, cette alliance de villes alleman- 
des, qui a fait époque dans l'hisloire cpis^m^i^- 
eiale du monde; dont le pouvoir et rinfluençe, 
dûimn^nt sur la mer Baltique , s'étendirent 
jbÂentôt sur les royaumes. du nord^ et où la 
haule Qidture et la.oofistiituii^i civile furent 
di^iies d'être placées à côté de celles des ville» 
commerçantes de la Grèceet de lltaUe , 
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Il 0st ycaitqiie, utâotteeii Allemagne y aucune 
ville isolée n'aUei^nit un pouvoir tel que celui 
de Venise lorsqu elie ^nait entre kis ipaâns- k 
clef du eçuniheroe- oriental poar toute FEurope; 
m$ii» TÂUenifi^ney d'un aitfre cd8e, fut supé-^ 
rieure à l'Italie dans la f^rioatioa et dans les 
arts méeëniques. Toute la forme de cette ligue 
des villes allemandea fui reniarquable ; on y vît 
se réveiller, connue daiis la confédération suisse, 
l'antique idée d^union, déjà visible dans les 
premières institutions et les mœurs primitives 
de3 Gejpniains, ce penchant à de libres sdliances 
de toute espèce, pour le soUtien et Tappui de 
la f^rce et de la. sûreté générales. 

A'ÎQsi f h p^i^e, les chevaliers et Icis vHles, 
cbaq)!^ ordre avait fc^idé un nouvel État dis- 
tinct et puisant dans l'Alleniagne, tandis que 
l'ensemUe pam^ait déjà teindre à se diviser 
graduellement. Parmi ces États, la Suisse et la 
Hajase, ou ligue hanséatiquey occupent une 
pla(^ i^marquable dans le tableau de l'esprit 
allemand, de sa fioifce et de sa civilisation. La 
nouvelle confédération allemande, l'alliance au- 
trichiernile, qui fut fondée dur lés vertus cheva- 
leresques et les principes les {Jus inébranlables 
de la plus noble maison princière, eut des 



«M TABLBAU 

conséquences înconipMraUeflsefil plus gMndes 
pour rhuloîre du monde. Cet édifiœ, donl Ro- 
dolphe posa déjà la [M^emîère pierre, souffrît 
durement de tous les matheort de «pielques 
princes de celte maîsc»!, dans l'espace de temps 
écoulé depu» Roddphe jusqu'à BfaximîKen; 
mais il ne fut jamais perdu de Tue. Plus d'un 
prince autrichien, qui n'aspirait point à la di- 
gnité impériale, contribua essentiellement à 
son accroissement par sa vaillance, son esprit 
dievaleresque, aussi bien que par des lois sau- 
ges. Mais, pour pouvoir esquîssar ce tableau 
dans toute sa grandeur, il est nécessaire de 
jeter encore un coup d'oeil sur le reste de i'Eu^ 
rope où, tandis que les anciennes institutions 
dépérissaient , les nations pr^ai^it un carac- 
tère plus dévdoppé, les gouvememens une 
force plus ferme , et où se [nréparaient les gran^ 
dès époques de Maximilien et de Charles V« 

En Italie, deux États seulement avaient une 
politique subsistant par elle-^méme et Sk sou- 
tenaient également; c'était Rome et Venise. 
L'indépnKiance de toutes deux était platée sur 
des bases solides. Venise, occupant le milieu 
entre l'empire grec et l'occident, était devenue 
la plus grande puissance maritime. De Naples, 
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on né cuvait que dehiatidei* qui la gieHivei^nait ; 
et^ tandis qxve te cothriÈetc^ florissait sur li 
Médilerraiiéèy Bptès que le sang des Ifc^iem-' 
lanfen eût trouvé iiil tëiigeur dans le toi 
<l*Aragon^ la réunion de la Sicile avec l'Ëspà-- 
^ne lUiértdionale était toute njàturelle. La plus 
grande fermentation, tnaiâ aussi le développe- 
meDt des plus noUes facultés de Fesprit, se 
montrèrent dans les contrées septentrionales 
originaireinent au pouvoir de l'empire allemand, 
a Mikn et à Florence, Le pouvoir des Visconli 
fut grandimaisplusgraiideencorefut rinfluence 
des Médicis sur Fesprit de l'Italie et de tout le 
monde civilisé. La poédié et l'architecture, la 
peinture et la littérature anciennes prirent un 
' noble essor. Lorsque le Saint-Siège eut beau- 
coup pendu de son influence européenne et de 
sa conaidémiion, par la dépendance où il tomba 
du gouvememefit français et lés dissidences 
que présenta l'éledtion du pape , l'Italie conserva , 
d'une manière nouvelle, son aiicieniie supré- 
matie, en ce que la culture itaHetine, se répan- 
dant chez lés autres nations, devint un lien 
général pour toute TEtirope. C'était un lien 
d'une espèce tdut-à-fîiit libre et très bienfai- 
sante, qui aurait pu devenir encore plàs utile 
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sikdjvisiooder%liae.Qej'eùt détruit. rA^lenia- 
gne pyl l la part la pluB in^inédiateà la civiUsation 
ijalieiuiOy surtoutence.qui coocefoe Ta^cieiine 
litléraEtcire j VAUemagne qui, avant la découverte 
des. deux Indes, partagerait le commerce de 
l'Europe avec l'Italie, rivalisait avec elle, dans 
tq|is les arts. L'alliance des deux nationa était 
fortement consolidée par le commerce et l'an- 
tique habitude, surtout dans la partie septen- 
trionale de ritaUe, à Venise et à Milan, où les 
mœurs mêmes étaient plus rapprochées de 
celles des AUemA^ds et le go^U à peu près sem- 
blaUe! . 

. L'antique vén^ratian pour ladiisnièé iinpé- 
riale accompagna encore lofi^temp^ cette ve- 
pi^é^ataljion accoi^tomée du pouvoir. aUennand. • 
Dai|ip et Pétrarque placent enccnre leurs ei^ié- 
rances exaltées. sur les emperc^s allemands, 
tandis que leup domination était toujours plus 
linvtée, même dans leur patrie* C'est Machiavel 
qi:^i pherqlui le .{H*eniier à prouver à ses compa- 
triotes que le pouvoir de l'Allemagne,, malgré 
toute son apparence de grandeur, n'étaii, dans 
le fait, pas si bien constitué qu'on le- pensait, 
el marchait à grands pas vers sa chute. 
Si rinQuence de ki civilisation italienne ftiv 
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kiieiîfaiiaiit6'|xil2r:le reste Ae iËttrope,' celle de 
s^. ptiililique. nc^ fuL pas, moits riuiflSbIe. Cette 
polUiqxie^q^iiid- abord (gstgoa. la -France » puis: 
peiCîl h petit: iàphipaH des kulares Étals de l'Eiir' 
rope^ pf^rvttpt.jbieiitôt/ par les quèiieUes et Té-*, 
goïsme, à engager toutes les puissances dans 
uBë gaeirre désavouée ou secrètey les unes con- 
tre le^ «[utiéeai lie ceptre de cette politique ita- 
U^ipQEMl et de «es mM^iittations toHueuses» était 
Flonoiice et Miis^n, où l'anarchie engendrait 
une eonstâ^ite réFolutionqui, dans sou toùr- 
biUôn^ entrâtes bientôt Venise et Romé^ Na-- 
plesf l'Espagne et là France. Même en Italie , 
dans rhistoire déi Visconti, des Médicis^ des 
Sforce et de tant d'autre^ petits seigneurs et 
tyrans^ on voit comment lesdiscordes civiles^ la 
deètruction subite des anciennes mœurs et eou^ 
tûmes conduisent iifévîtablefloent et irrésialible** 
m«B^ à.un despotisifie êàa» bbrÂeà« A celte 
époque^ l'accroissemeM rapide^ù pquvc^r royal 
se montra dans une bien, pkis grande propor- 
tion en France, en Angleterre et en Espagne. 

La France, était, dans lemû^a^ âge^.pbicée^ 
sous le rapport de la cdltùre, bien au-desso^s* 
de l'Italie .et de T Allemagne; pour le dévejop* 
pemeat de Tesprit chevaleresque, qui dominait 
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surtout dans oeft ooairées, rhisUwre àm Nor-- 
mftnds f cdle des Anglais dans le temp^ où ils 
possédèrent une partie de 1» FrMioey et c^Ue de 
la Bourgogne, sont biea plus iNriHantes el plas 
riches que fhialoîre de la France pMpcienient 
dite. 

Ce qu'il y a de plus frappant dans l'hietoîre 
de cette contrée, c'est le principe de k pais- 
aance royale absolue,' à laquelle on trouve déjà 
une tendance dans la position d» pays et de la 
capitale, comme dans Fancien gûtt¥eraevnefife 
des ro» francs, mais surtout dans les efibrts 
concentrés et continus du chef. Dapa la grande 
hitte entre FAngleterre et k France, plosiears 
vertus giien4èl*es et des cai^adères remarqlia-' 
laiies se développèrent dans les deux partis; en-* 
tre autres, pour l'eâprît ehëvalerasq^ie el les 
mœurs d'abrs, aucun ne itit si remarqoabk 
que celui de k Puérile d'Orléan^. Cette sec^adé 
fondatrice et libératrice du trdne françaia a eu 
le sort qui, chez toutes les natioiis^, devient 
souvent k part des grands caraclèrea; d'aboid 
déi6ée avee passion^ elle fut ensoîte- placée 
aussi bas qu'on l'avait d'abord élevée, LcN>sque 
par k trahison et l'envie de ses propres com-^ 
pagnons d'armes, l'héroïne eut été livrée aux 
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(llimmee^cVuo bûcher pour prix de ses exploits^ 
elle fui oubliée, et il s'éooula un long cBpaee de 
len^ avant que eekit qui ne fîit roi que par 
bile se âouvlnt de son devoir et rétablit rbon^ 
neup de sa renommée. Dans les temps moder- 
lies aussi, le plus beau nom et le plps sublime 
earactète que rhistoi|ie françmse ait c&ft à 
répoqué roooiantique du moyen àge^ n'a été 
<|n'mi objet dont on a fait abus. Un digne poêle 
allemand est le premôer qui ait célébré l'hé- 
ric^ïne française; cependant la vérité historique 
est encore bien au-dessus de son récit poé-* 
tique. 

Jeaniiè porta le glaive. comme le drapeau^ 
en signe de Victoire, aunlevant de Tarméej 
iioaiSibiën éloignée d'une orusuté et d'un amour 
dtt carnage si contraires aux attribut» de son 
sexe, quoîqu'à la vérité blessée plusieurs fois.^ 
dfte ne tua jamaîs pevsociiie, ne fit point coideïr 
de sang; aucun autre sentiment nfentm dana 
son <^œur, que ce\a\ -■ qui remportait souvent 
dans la mêlée des batailles pour s:aover sa fsn 
trie, le descendant de Saint-Louia, les Ks de 
ta France, let qui la ccmdui^ ei^n sur le 
bûcher. 

Après que la grande Ititle avec l'Angleterne 
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eût été henrensemenl termmée pour la France 
par cette héroïne^ el après les troubles inté- 
rieurs Ac FÂtigieterre^ nous vayons le despo- 
tisme déjà bien affermi entre leb xpains da eruel 
et ïnéfi&nt' Louis XI | comme «fi> toat temps ^ 
après fes grandes seooussefr d'un État^ ki âo- 
ihitiation se relève arec nne (brceidoiiUée;. 

11 est dtiBcile de bien saisir, ce cpii forme le 
caractère distinclif des nation»^ die rassembler 
et ordonner les frâgmens divers qui serwent k 
Vesquisser. D^ Fhomtoejndividtialiaé parait 
à l'esprit observaileur une énigme difficile à 
expliquer, et avec quelle étonnante variélé ne 
se développe pas la nature daïisk. vaste éten- 
due de rhûtoire^ tàûverselle! - Mais c est juste- 
ment lobjët le pttts attrayant et lé plus instruc- 
tif de l'histoiref que cette redberche i|iii noua 
fait considérer chaque eiaractàre .i|atiof»l ve^ 
marquâble coinme^ un nouveau développemenl 
de Fesprit humain, comme une ricbessey- n& 
perfectionnement de notre propne. être.: L^cn-» 
seqiUed'im.caractèFe national 'dancf toute soà 
originalité , seulemeat ésquisàé ei- renfermé 
dans le cdurs d'ùiie histoirey «si plus souveol 
senti que saisi ; il ne peut jamais être exprimé 
en quelques mots généraux^ jCependan^t les gé- 
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généralités d'où le regard domine, comme 
d'une hauteur, renferment un guide qui peut 
nous diriger, dans la recherche de là véritable 
origine de ce caractère et des secousses qui 
amenèrent son entier développement. Danâ 
cette direction et dans ce l^ns^ on peut dire que 
le caractère de toutes les grandes nations de 
l'Europe occidentale qui> dans le quinzième 
siècle, se trouvaient dans le système des États 
civilisés, des Italiens, des Français^ des Anglais 
et des Espagnols, s'explique par deux élémens 
principaux : par la forme particulière qu'avait 
prise chez chacune de ces nations la migration 
des peuples^ et par l'influence que les croisades 
et la chevalerie eurent sur chaque gouverne- 
ment isolé. On peut de même, pour les temps 
plus modernes, avancer, en général, que le' 
caractère de chaque État et de diaque nation 
de l'Europe, ainsi que leur culture, furent su- 
bordonnés à l'influence que le commerce uni- 
versel des Indes exerça sur chacun d'eux, et à 
la forme particulière que prit chez eux la ré- 
formation. 

Ainsi donc, la migration des peuples et te» 
croisades, d'après l'aspect qu'elles prirent dans 
chaque nation, d'après l'influence qu'elles eXët- 

I. !8 
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cèrent sur chaque pays^ formèrent les divers 
caractères des peuples européens. 

Les Groths et les Arabes durent se mélanger, 
se confondre y et de là naquit le génie espagnol. 
La guerre opiniâtre et longue d'un siècle con- 
tre les mahométanSy dans sa patrie même, non 
pas seulement dans les contrées lointaines, pour 
trouver de la gloire et des aventures ^ mais 
pour défendre son pays , pour sauver ses foyers , 
donna à l'esprit espagnol le premier élan sé- 
rieux, qui demeura une qualité particulière de 
la nation» Des élémens anglo^axons et nor- 
mands ont produit le gouvernement anglais. 
Ce fut dans Tesprit chevaleresque des croisades 
que s'alluma cette guerre de cent années entre 
l'Angleterre et la France, dans laquelle les 
deux nations déployèrent pour la première fois 
toute leur puissance. Le commerce du Levant 
et de Byzance donna à la culture italienne ce 
caractère distinctif qui cependant, sans la con- 
quête de Constantinople par les Turcs, et la 
fuite des savans grecs en Italie, se serait aussi 
bien développé, quoique peut-être un peu plus 
tard et plus lentement. 

^Lorsque les nations çuropéennes ne furent 
plus unies dans la guerre contre un ennemi 
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commun sur des plages lointaines ^ leurs forées 
se tournèrent d'autant plus facilement les unçk 
contre les autres, comme en France et en An- 
gleterre, ou bien TÉlat se basa et se perfec-^ 
tionna tout-à-fait luinnême, comme en Espa-^ 
gne. Le besoin intérieur des gouvernemens 
tnémes et l'État de la noblesse amenèrent 
promptement, chez toutes les nations de 
Voccident, ce même changement dans la cons- 
titution. La chevalerie et les sévères régle- 
tnens des nobles coutumes qui Faccompa* 
gnaient ne furent jamais universels. Le lien 
que l'Église avait offert à toutes les nations 
de l'Europe et à tous les ordres fut de même 
beaucoup relâché et affaibli. Plus les relations 
sociales étaient multipliées et développées , 
moins le lien féodal lui-même était regardé 
comme sacré. La noblesse exerçant ]es plus 
hauts pouvoirs de l'État , étant devenue pres- 
que indépendante , et pf^r cela même oppres- 
sive, il devait s'introduire, dans elle-même et 
dans ses relations avec les autres classes, un 
état de trouble et de désorganisation. Mais jus^ 
tement cet état et la nécessité ramenèrent aux 
lois et à leurs représentans sacrés. Cette route 
était bonne et nécessaire. Ce fut un heureux 
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changement là où les principes de la constitu- 
tion établie furent réunis; là où ils furent tous 
sacrifiés ou rejetés, on ne fit que changer un 
mal contre un autre mal. Dans tous les pays , 
à celte époque, nous voyons le pouvoir royal 
atteindre rapidement une hauteur et une force 
telles que plusieurs États, suivant les résultats 
naturels, en ont beaucoup conservé. En France, 
l'accroissement du pouvoir royal était déjà pré- 
paré depuis long-temps. On rencontre rare- 
ment , même dans Fhisloire de France ancienne , 
un caractère semblable à celui de Louis IX , 
qui avait en vue, non seulement la France et 
son propre pouvoir, mais encore toute l'Eu- 
rope et le bien général. 

Ce sont de tels caractères généraux et véri- 
tablement grands qu'on devrait surtout recher- 
cher dans l'histoire et s'attacher à dépeindre; 
mais , au lieu de cela, les historiens modernes 
ne mentionnent presque que les rois qui, tels 
que Philippe Auguste, Philippe le Bel et d'autres 
semblaUes, parvinrent avec succès à augmenter 
leur puissance de tous les côtés. Si la connais- 
sance de l'histoire ancienne est encore enve- 
lo{^e de nuages épais, c'est que les historiens 
n'ont jamais en vue que deux principes , la mo- 
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narchie illimitée ^ ou l'égalité générale qui 
nous ramène si promptement à la première. 
L'histoire devrait déjà être appelée un guide 
pour la vie, une règle pour la sagesse, lors- 
qu'elle ne servirait qu'à nous apprendre à re-^ 
pousser cette opinion dominante de l'époque et 
son apparence trompeuse , à reconnaître dans 
leurs principes les avantages des gouverne-r 
mens exislans, de ces gouvernemens où une 
noblesse forte, mais soumise aux lois, n'afiai-r 
blit pas le pouvoir royal, n'opprime pas le peu- 
ple, mais les unit plutôt tous \e^ deux, lesu vi-> 
vifie réciproquement. 

En France, le pouvoir royal s'augmenta 
même sous Louis IX; sous Louis XI, il paraît 
avoir atteint son apogée : seulement la nouvelle 
puissance bourguignone> créée durant la guerre 
avec l'Angleterre, accrue bientôt par le bon- 
heur et le mâ*ite de ses chefs, arrêta encore 
long -temps la prépcmdérance française. La 
Bourgogne, et surtout les Pays-Bas, étaient 
peut-être alors, par leur commerce actif et leur 
zèle pour les arts, les pays les plus riches de 
l'Europe. Tous les arts qui ont coutume de se 
montrer chez un peuple actif, à la suite du 
commerce et de la richesse, y étaient dans l'état 
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le plus florissant et paraissaient justifier en 
quelque sorte des prétentions ambitieuses et 
des plans hardis, tels que ceux de Charles le 
Téméraire, qui vinraat échouer contre les as- 
tucieuses manœuvres de Louis et la valeur des 
Suisses. Cet accroissement du pouvoir royal, 
qui s'était accompli lentement et durant des 
siècles en France, s'exécuta promptement et 
tout d'une fois en Angleterre. Après la glo- 
rieuse conquête d'Edouard III , la victoire du 
prince Noir, le bonheur de Henri V, qu'un poète 
de sa nation nous dépeint comme la fleur et le 
favori de ses sujets, qui, victime d'une mort 
prématurée, emporta dans le tombeau les plus 
belles espérances de cette époque héroïque, 
l'Angleterre déploya ses forces guerrières con- 
tre elle-même, dans la sanglante querelle d» 
Yorck et des Lan<»stre, i^enouvelant les scènes 
de barbarie et les actions atroces de l'ancienne 
tragédie des GueUes et des Gibelins. Dans les 
guerres avec les Français, les Anglais, com- 
battant des armées trois fois plus fortes , se 
montrèrent plus d'une fois comme la première 
des nations d'alors, non seulement en bravoure, 
mais aussi dans l'art de la guerre* Une telle 
Ibrce ne rendit que plus erueUe et plus dévas-* 
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tatrice leur guerre civile, qui, comme il ar- 
rive toujours à la suite des soulèvemens popu- 
laires, dans la paix qui succéda, les amena à 
ua pouvoir absolu plus puissant. Nous voyons 
Henri VÏII réunir ces élémens divers en une 
seule masse, et, malgré les anciennes formes, 
s'en servir dès le principe avec un pouvoir sans 
bornes. 

Ce ne fut que successivement et a une époque 
bien postérieure, que TEspagne atteignit l'unité 
dans l'ensemble de son gouvernement; car, 
dans l'origine, ce n'était pas un empire, mais 
un composé de diverses parties hétérogènes. 
Les Espagnols non sut^'ugués par les Arabes 
dans les montagnes du nord, dont les chefs se 
disaient encore descendans delà race des anc iens 
rois gotfas^ et bientôt Léon et la Gastille, d^un 
côté, la Navarre de l'autre , fondés dans la mar- 
ehe fraJDyque par des comtes devenus indépenr 
dans, furent les deux bases de la puissance 
chrétienne en Espagne. Quoiqu'elles eussent 
4éjà une fois été de même unies, et que quel- 
ques-uns des rois d'Espagne antérieurs eussent 
atteint un grand pouvoir, cependant ce pouvoir 
avait toujours été de nouveau détruit par des 
divisions nuisibles. Le Portugal, fondé par la 
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Gastille, demeura séparé. L'Ârragon, que la 
Navarre avait fondé, forma un royaume a part. 
La.CastiUe et FÀrragon, le nord et le sud de 
TEspagne étaient alors encore plus différeus 
qu'aujourd'hui par leur langage, leurs moeurs, 
leur gouvernement et leur culture. L'Espagne 
méridionale fut plus tôt amenée à un état flo- 
rissant par le commerce de la Méditerranée. 
LÀ, dan^ Barcelonne et Valence, sous le plus 
beau climat de l'Europe, cette poésie proven-p 
cale souvent prônée par les anciens Italiens, 
qu'on appela je gai savoir, était indigène, comme 
dans le midi de la France. La belliqueuse Cas- 
tille obtint plus tard la suprématie. 

L'^jgspagne prend place pour la première fois 
dans Fhi^tpire du monde, lorsque, réunie sous 
f^erdinand et Isabelle, et après avoir vaincu 
Grenade, elle fut devenue l'une d«s grandes et 
principales puissances de l'Europe. Dans la do- 
mination commune et l'histoire de Ferdinand 
et d'Isabelle, il faut bien considérer quelle dif- 
férence se faisait remarquer entre leurs carac- 
tères. Ferdinand peut difficilement se justifier 
du reproche d'avoir cherché k augmenter son 
pouvoir, même par des moyens injustes. Il en 
pst tout autrement de la vertueuse Isabelle, 
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dont l'esprit n'était pas moins grand que la pu- 
reté de son âme. Avec un enthousiasme pieux , 
elle enflamma ses chevaliers aux combats , lors- 
qu'il s'agissait de délivrer du joug étranger le 
dernier sol de l'Espagne. Avec une infatigable 
activité^ elle veilla durant la paix au bien-être 
du pays. Auprès d'elle était le grand Ximenès, 
tout à la fois homme d'Église dans le sens le 
plus fort et le plus étendu de ce mot, homme 
d'État d'une profonde pénétration, et même 
héros en bravoure et en coup d'œil militaire, 
comme il le montra dans la guerre de sa patrie 
œntre l'ancien ennemi de l'Espagne et de la 
foi chrétienne. Ximenès et Isabelle étaient di- 
gnes l'un de l'autre. 

Cette époque est riche en caractères impé- 
tueux, passionnés, ambitieux, tels que Charles 
le Téméraire, Charles VIII de France ; en carac- 
tères haineux, pleins d'astuce et de perfidie, 
tels que Louis XI et le puissant Henri d'Angle- 
terre. Mais il n'est pas rare non plus d'y trouver 
de hautes vertus qui reposent la vue; partout 
alors se montra cette foule de grands caractères 
et d'esprits supérieurs qui annonçait une époque 
vraiment grande, une de ces époques remar- 
quables, non pas seuleniçnt par des commotions 
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intérieures et des conquêtes accidentelles, mais 
surtout par sa force interne. 

Ferdinand le Catholique aspirait sans doute 
au pouvoir absolu, comme Henri en Angleterre 
et Louis en France; cependant cette tendance 
ne pouvait, pour le moment, se montrer encore 
à découvert dans TEspagne libre. La puissance 
des, ordres et des assemblées impériales était 
encore trop forte et trop bien constituée. Outre 
la noblesse, lés villes étaient aussi particulière- 
ment puissantes; de telle sorte que, durant les 
troubles intérieurs, il ^i résulta un soulèvement 
général, une espèce de guerre civile comme en 
Allemagne. L'esprit chevaleresque s'était iiatu* 
ralisé dans la plus grande partie de la nation 
espagnole; aussi sa haute force morale et sa di* 
gnité fiirent*^lles remarquables durant cette 
période» 

Aucune autre nation ne seconda le dévelop-< 
pement de la nouvelle épbc[ue, sous le rapport 
d^un de ses grande événemens, du commerce 
du Nouveau-Monde indien, si rapidement que 
les Portugais qui y précédèrent toutes les an- 
tres nations. La découverte des Indes orientales 
y était préparée depuis envinm un* siècle par 
des voyages maritimes, lointains et bien oombi- 
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nés, et par une grande perfection acquise dans 
Fart des constructions navales, jusqu'à ce 
qu'enfin le plus beau succès couronna ces témé- 
raires entreprises. On comprend alors comment 
toutes les forces de la nation ayant déjà, depuis 
long-temps pris cette direction, en une si courte 
période toutes les côtes fertiles de l'Inde et de 
l'Afrique furent couvertes de vaisseaux portu- 
gais, de ports commerçans, de villes coloniales 
et de forts, comme jadis sous la domination 
des Arabes. Ce fut à eux et à l'heureux Gama 
que tomba en partage la plus belle partie du 
Nouveau-Monde, car ils en reçurent un com- 
merce actif, tandis que les Espagnols n'en re- 
tirèrent que des trésors sans vie. 

Au lieu des superbes Indiens vantés dans les 
récits de l'antiquité, et que son âme cherchait, 
l'infortuné Colomb, après avoir afironté de 
grands périls, éprouvé de terribles malheurs, 
et souffert d'une ingratitude qui le poursuivit 
jusqu'à sa mort, ne trouva qu'un pays mons- 
trueux par sa végétation et ses animaux, tota- 
lement difiEérens de ceux de l'Ancien-Monde, 
une contrée peuplée de sauvages > qui plus tard 
seulement, lorsque des colonies nombreuses 
suivirent la conquête , devait devenir une 
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école pour rhumanité et la liberté européennes. 

Alors que toutes les richesses des Indes af- 
fluèrent tout à coup dans la capitale du Portu- 
gal, que ses vaisseaux couvrirent toutes les 
mers^ l'Europe étonnée put bien donner au 
Portugais Emmanuel le nom de Grand. Maïs 
justement parce qu'elle répandit toutes ses for- 
ces dans le Nouveau- Monde, la nation portu- 
gaise n'eut point ou presque point d'influence 
sur le système politique de l'Europe; et dans 
la courte durée de sa brillante puissance, cette 
nation si téméraire par son courage et son 
génie,, est à comparer avec cette plante qui 
ne fleurit que quelques heures, mais qui , dans 
cette courte existence, surpasse toutes les au-^- 
très fleurs en éclat et en magnificence. 

L'Italie et surtout l'Allemagne furent en par- 
tie ruinées par le commerce du Nouveau- 
Monde; le commerce de toutes deux fut pres- 
que entièrement détruit. Pour rAIlemagné, il 
arriva de plus que la richesse, jusqu'alors très 
considérable des montagnes du pays, tomba 
beaucoup de valeur devant les nouveaux tré-^ 
sors du Pérou. 

La nouvelle époque de Maximilien et de 
Charles embrasse une courte!* époque de l'his- 
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toire avec sa richesse en grands phénomènes. 
Il est donc nécessaire d'avoir devant les yeux 
l'état du monde alors, pour juger sainement ce 
que l'un et l'autre ont fait et voulu foire de 
bon et de grand. 

Le caractère des nations de l'Europe occi- 
dentale avait été, comme nous l'avons déjà dit, 
déterminé par la forme particulière que la mi- 
gration avait prise chez chacune d'elles, par 
l'espèce et le degré de développement des croi- 
sades, ainsi que par le commerce du Nouveau- 
Monde indien. Ce sont là les points de compa* 
raison les plus riches en conséquences pour 
l'esprit national différent et l'état de culture 
des Italiens, des Espagnols, des Français et des 
Anglais. Mais cette observation ne s'étend point 
aux peuples du nord et de l'orient, car ces 
grands événemens n'eurent pas lieu chez eux 
et n'exercèrent point d'influence, du moins ap- 
parente ou rapprochée, sur eux. L'esprit na- 
tional et l'état de culture des peuples du nord' 
et de l'orient se détermine le plus clairement 
et le plus richement d'après le caractère ori- 
ginaire et [H-imitif de chacun d'eux, d'après 
leur rapport avec les États asiatiques, et d'après 
ce qu'ils reçurent de la culture de l'ouest et du 
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sud de l'Europe. Quelques mots suffiront pour 
nous rappeler dans quel rapport les plus impor- 
tantes de ces nations se trouvaient alors vis-à- 
vis du système politique européen eÇ de la nou- 
velle grande époque qui se développa. 

Le Danemarck, du temps des Hohenstaufen, 
tandis que toutes les forces de FAllemagne 
étaient dirigées vers Tltalie et occupées par les 
dissensions intestines, s'était fortement étendu 
dans le nord de l'Allemagne et sur les cotes de 
la mer Baltique. Cette puissance retomba dans 
le néant, et les puissantes villes hanséatiques 
allemandes, maîtresses dans l'art de construire 
le$ navires et dominatrices sur l'océan, sou-^ 
mirent les trois empires du nord à leur dépen- 
dance. Unis comme ils l'étaient dans le quin- 
zième siècle, ils auraient pu former un puissant 
empire. Mais c'était un lien sans harmonie; 
déjà se montraient les germes qui devaient 
bientôt amener là séparation de la Suède, féle-^ 
ver sous les descendans de Wasa à un si haut 
degré de puissance et lui donner sur les affaires 
de l'Europe une influence si décisive. IjCs trois 
empires réunis du nord n'avaient alors de rela- 
tions qu'entre eux, et n'exerçaietit encore point 
ou du moins que bien peu d'influence sur le 
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système politique de l'Europe. La Russie était 
lout-à-fait eu dehors de leur alliauce. Ses 
grandes et puissantes villes de commerce seu- 
lement étaient en relation et en amitié avec la 
ligue hanséatique. Déjà très puissante dans les 
temps plus anciens^ elle avait reçu, avec le 
christianisme, beaucoup de culture de Gons^ 
tantinople. Mais cette culture byzantine ne 
possédait pas cette vie et cette force actives, 
que le mélange des Romains et des Allemands 
avaient données à celle de l'occident. Tout fut 
de nouveau détruit par l'oppression des Mogols 
qui, sous Dschingischan et ses descendans, 
dominèrent toute l'Asie septentrionale, livrè- 
rent d'un côté de grandes batailles en Silésie , 
de l'autre firent la guerre au Japon, dévastèrent 
la Pologne et la Hongrie et remplirent le reste 
de l'Europe d'inquiétude et d'effroi. Vers la fin 
du quinzième siècle seulement, Wasiljiwitsch, 
qu'on nomme le Grand, fut le restaurateur de 
l'empire russe, que l'on ne connaissait alors que 
comme un pays étrange par des récits fabuleux 
et des aventures merveilleuses. 

Par la chute de la Russie et la réunion de 
la lithuanie, la Pologne était devenue un puis- 
sant empire, mais encore tout guerrier, occupé 
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seulement de son intérieur, et sans influence 
sur le système politique de l'Europe; même 
ses guerres et ses relations arec les chevaliers 
allemands en Prusse furent sans aucun résul- 
tat remarquable pour Fensemble de Fenopire 
allemand. La Pologne appartenait bien^ il est 
vrai y déjà par la religion catholique romaine, 
depuis l'introduction du christianisme, au sys- 
tème politique de l'Europe ; mais l'ancienne 
union de la Pologne avec l'Allemagne s'était 
peu à peu dissoute. Les colonies allemandes 
ne purent gagner là, comme en Hongrie^ une 
influence majeure sur la civilisation urbaine et 
sur l'ensemble de l'État; elles furent resserrées 
dans une seule province de la Silésie, et celle- 
ci fut bientôt séparée de la Pologne et réunie à 
la Bohême. C'est ainsi qu'à cette époque si ri- 
che en nouvelles forces, les empires se fon- 
daient, les nations se développaient, d'impor- 
tans événemens se préparaient, de grand» 
hommes s'élevaient d'eux-mêmes dans les con- 
• trées les plus éloignées du centre et de l'occi- 
dent, et les plus étrangères au reste de l'Eu- 
rope. 

La Hongrie était un membre très important 
et très actif du système politique d'alors. Au- 
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cune des nations européennes n'avait plus de 
rapport avec le caractère des nations asiatiques, 
aucune ne portait plus de traces d'une origine 
orientale, mais aussi peut-être aucune n'avait 
plus emprunté h la culture européenne de l'oc- 
cident. Depuis Stephan le Grand, de nombreu- 
ses colonies allemandes, protégées surtout par 
les rois de la race d'Arpade, y portèrent d'a- 
bord le christianisme, puis ensuite augmentè- 
rent non seulement la population et la puis- 
sance, mais encdre la culture du pays. Sous 
les rois de la maison d'Anjou se>forma l'alliance 
avec l'Italie et une influence de la culture in- 
tellectuelle italienne sur la Hongrie, qui devint 
si forte sous Mathias Corvinus, que l'on ne 
saurait que blâmer un tel abandon du caractère 
indigène. La tendance à accroître le pouvoir 
royal fut aussi visible en lui, comme il se mon- 
tra alors dans presque tous les Etats. L'impé- 
tueuse force héroïque par laquelle son grand- 
père Hungad avait été un rempart contre la 
puissance turque fut, sous Mathias, dirigée en 
partie aussi contre l'Autriche et les autres Etats 
chrétiens voisins, au lieu d'être concentrée 
uniquement contre l'ennemi commun. Les con- 
quêtes turques par lesquelles l'Asie, en com- 
I. 19 
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pensalion des croisades de l'occident^ fonda 
alors un empire mahométan dans la plus belle 
contrée de FEurope, ont eu la plus forte in- 
fluence sur cette partie du monde; car rien ne 
développe plus rapidement et avec plus dVn- 
semble de grandes forces qu'un danger com- 
mun et imminent. Le danger que les Turcs 
firent gronder sur l'Europe n'était pas seule- 
ment k craindre pour les gouvernemens et la 
religion^ maiç encore il menaçait les peuples 
y eux-mêmes et la civilisation 'tout entière. A. la 

vérité ce n'était en aucune manière un peuple 
ignorant et rude ; ce que les nations mahomé- 
tanes les plus civilisées, les Arabes et les Perses, 
avaient produit dans les sciences, la littérature 
et la poésie, leur était connu, avait été utilisé, 
perfectionné, commenté par eux; en un mot, 
ils se l'étaient approprié , ainsi que les belli- 
queux Romains s'approprièrent le savoir et la 
. littérature grecque. Gomme grande puissance 
maritime et comme État commerçant, l'em- 
pire turc pouvait d'autant moins se passer de 
culture ou être tout4i-fait étranger à la science. 
Mais sans parler de l'orgueil basé sur cette re- 
ligion, qui rend tous les mahométans si peu 
susceptibles de progrès dans la civilisation, les 
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Tares d'iaiolià étaient ^ bi de ti'ést en éujt-itiêffi^s , 
du moitift àam leui* conduite comme cottqûé- 
rans vis4i-viâ de rBuropë, dignëà d'êtire àjppelés 
barbares. Leur mode dévastateur pour les cori- 
trées dfe côtlduij*^ là guei^rfe iet d^Utilisfer leurs 
conquêtes , resclavagié de plusieurs certaines 
de mille vaincus, le syëtème oppressif deii ti*- 
buts, rendbent aussi leur domination efirayànte, 
sans le concours du fanatisme^ et répandirent 
une terreur générale dans tous les pays chré- 
tiens. Le danger était d'autant plus pressant 
que, dans le courfe de leurs combats à cette 
époque > ils ne manquaiiînt ni de grands capi- 
taines ni de héros ^ plusieurs même purent 
avoir la pensée de changer l'Allemagne^ la Po- 
logne, ainsi que la Hotigrie, eti pachalique turc; 
et lorsque les contrées occidentales auraient 
une fois été consolidées du côté terrestre pai* 
ces nouvelles conquêtes, taut qu'ils auraient 
possédé leurs Côtes florissantes^ leà Ttîrcè se- 
raient demeurés puissans et presque les hiaî- 
%teÂ dafis la Méditerranée, en conservant les 
États barbaresques soUs leur domination. Ce 
grand danger Commun réveilla l'Europe assou- 
pie. Il fut général alors Feuthotisiasmc qui s'é- 
leva contre les éunemis de là fèi et des môeitrs 
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chrétiennes, en Espagne, en Italie, en Alle- 
magne, ainsi qu'en France, jusqu'à ce que le 
roi. François I** donnât l'exemple d'une con- 
duite toute opposée. 

En général les périodes de secousses univer- 
selles qui font époque dans l'histoire sont, pour 
W plupart, amenées d'une double manière. 
D'abord les premi^s fondemens et les germes 
d'un tel événement existent déjà depuis bien 
long-temps, quoiqu'invisibles pour le vulgaire , 
et agissent en silence jusqu'au moment où un 
<;hoc extérieur détermine tout à coup l'érup- 
tion. Il semble que l'humanité ait besoin d'un 
changement durable dans la lutte de sa civili- 
sation^i et que, se modifiant pendant de longues 
périodes, d'un développement paisible, elle 
doive atteindre subitement son but dans la 
courte époque d'une révolution générale. C'est 
-ce qui arriva pour la migration des peuples, 
pour las croisades et aussi pour l'époque de 
Charlesi-Quint. 

Le principe de grands bouleversemens se 
trouvait dans le développement successif des 
forces des nations et des gouvernemens de l'oc- 
cident durant le quinzième siècle, développe- 
ment qui atteignit sa maturité à peu près. à la 



DE L'HISTOIRE MODBRNB. 2^5 

même époque en Espagne^ en Angleterre, en 
France, en Italie, tandis que F Allemagne s'é- 
levait aussi à un nouveau degré de hauteur, 
que, d'une part, la découverte de deux mondes 
inconnus donnait à" l'Europe une nouvelle vie, 
un élan inattendu, et que de l'autre, les progrès- 
rapides des conquérans turcs répandaient l'ef- 
froi dans l'Europe, et l'appelaient à une guerre 
dont sa propre conservation dépendait. Ce dou- 
ble ébranlement fit surgir ce développement 
inattendu de forces dignes d'admiration, qui, 
quoiqu'elles produisirent plutôt la discorde que 
la paix, ont cependant peu d'exemples dans 
l'histoire du monde. 

Mais cette époque doit avec justice être nom- 
mée l'époque de Charles-Quint, non qu'il l'ait 
suscitée ou créée: un seul homme, quelque 
grand et quelque puissant qu'il fût, ne pouvait 
accomplir ce grand œuvre; durant toute sa vie 
il entraîna même plutôt son époque dans une 
lutte contraire, s'efForçant de résister au cours 
rapide du torrent; mais elle doit porter son 
nom, parce que sa fermeté et son génie ont 
embrassé l'ensemble de l'ébranlement général 
d'alors, et que tous efforts eurent pour but de 
maintenir l'unité de l'Europe. 
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Après avoir jeté ce eoupnl'oBil sur le monde 
copnu abre, aur tous les gouvememeps el tou- 
tes les nations qui prirent une part médiate ou 
immédiate à la grande lutte^ et la secondèrent > 
sur to^s les élémens qui étaient déjà prêts pour 
le développement de l'époque mpderae, et con- 
tribuèrent à délermiiier son caractère, retouiv 
^ons à l'Allemagne et k ritalie, qui toutes deux 
furent encore le centre de la e^lt^^e euro- 
péenne aussi bien que de la politique. 

Après quf rAUemagne eut été, sous Charles 
de Bobéme , plsicée dans un état de faiblesse 
et de désordre proporli(On|i^ k eekii du gou- 
vernement, la dignité impériale sembla avoir 
pesdu eutièrement son ra,ng et sa considération 
sous Wençedasy puis se releva de nouTau sous 
le dénier empereur bohème Sigismond. £Ue 
dut cet éclat d'abord au pouvoir qu'il possédait 
comme roi de Hongrie, quoique ce ne fut paa 
un pouvoir bien st^bJie; mais ette le dut sur-* 
t9^t au^ ^^W conciles européens de> Constance 
et de Sftle, ausqueb Sigiœiçnd mit i&n zèle si 
gr^niid, d'après Faneien»e attribution de l'evi- 
pereur, commet protecteur de l'Église et de 
toute la république européenne chnéticnBe. U 
était à la vérité excité à ce aète par un motif 



DE L'HISTOIRE MODERNE. S»95 

pariiculi&r plus près de lui : il avait besoin de . 
Funicm générale des Églises et de l'opinion pu- 
blique déterminée par là, pour devenir, soit 
par la force, soit par acconniinôdfinent , maître 
deB Hi^ssites. Ces sanglantes innovations avaient 
pris leur source, non pas comme chez Arnold 
de Breseia, dans une philosophie embrassant 
l'ensemble de la foi , mais dans une querelle 
pour quelques mystères et quelques usages du 
christianisme. Lorsque les leçons données par 
un Allemand', développées en Angleterre, fu- 
rent transplantées à Prague, l'état de trouble et 
de discorde où se trouvait l'empire, fournit 
bientôt les moyens et l'occasion d'exciter un 
grand soulèvement populaire; l'on vit alors, 
pour la première fois, dans k guerre sanglante 
des Hossites, quelles conséquences effrayantes 
se produisent lorsque les intérêts de l'Ég^se 
et de la chrétienté manquent d'un ckdT ecclé*^ 
siastique et civil, dont le premier devoir soit de 
s'en occuper. Ils tombent entre les mains d'un 
peuple passionné et rebeUe, et le diftérend ne 
peut plus être termâffiéque par une désastreuse 
guerre civile. 

La dépendance du pape à Avignon avait 
ai«keaé une élection double, et quelques na-* 



396 TABLEA.U 

lions ayant reconnu l'un ou l'autre des deux 
papes comme justement et validement éla^ il 
en était résulté uue division^ le schisme de 
l'Église occidentale. Cette division eut pour Fo- 
pinion^ les mœurs, le gouvemement, en général 
pour tout l'ensemble 9 des suites si fâcheuses 
qu'elle fut avec raison regardée parles contem- 
porains comme un très grand malheur. Si ces 
conciles remplirent bien peu les espérances 
qu'on avait formées; si^ sous plusieurs points 
de vue^ leur conduite et leurs décisions méritè- 
rent tant de blâme^ ils contribuèrent cependant 
'beaucoup à redonner une nouvelle vie à J'unic» 
des nations européennes comme membres d'un 
seul système politique chrétien , et préparèrent 
par là l'époque moderne. Leur but le plus pro- 
chain d'obtenir la validité d'une -élection et 
d'as3urer l'indépendance du chef de l'Église, 
fut, à la vérité, atteint, mais aussi, d'un autre 
côté, il fut acheté bien cher. 

Lorsque d'abord , afin de t^miner d'autant 
mÎQUx le. différend, on choisit, pour chef de 
l'Église, des hpm^ies distingués par une haute 
naissance, une telle conduite n'était point blâ- 
mable en elle-même, car les papes, rendus à 
Roine, devaient miettre tout leur zèle à rétablir 
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el à relever l'empire de l'Église comme gage de 
leur indépendance. Aussi le quinzième siècle 
ar-t-il produit plusieurs papes distingués par 
leur caractère et leur savoir. 

Mais les hommes ne vont que trop facile- 
ment d'un extrême à l'autre. Ce qui d'abord ' 
B'était qu'une jtiste sollicitude pour la conser- 
vation d'une indépendance si long-temps mé- 
connue^ parut bientôt devenir un but principal. 
L'ambition des grandes maisons princières pour 
la plus haute dignité ecclésiastique, la consi* 
dération d'une haute naissance et d'un pouvoir 
mondain gagnèrent trop d'influence; en géné- 
ral , le prince national italien prit souvent la 
place du Saint-Père. Le guerrier Jules II , 
qui, sur un trône mondain, se serait acquis 
une grande renommée, ne nuisit pas moins au 
Saint-Siège, dans l'opinion publique, que la 
mauvaise réputation d'Alexandre VI sous le 
rapport des mœurs. Léon X lui-même, le fils 
du grand Lorenzo, le protecteur de Raphaël, 
possédait bien des qualités qui le rendirent 
digne d'attacher son nom à l'époque du renou- 
vellement des lettres, mais il n'avait point celles 
que réclamait sa vocation, et qui l'eussent mis 
en état de maintenir Tunité de l'Europe. Un 
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ferme Ximencs, embrassant ^^emenl avec un 
espril yaste les relalions de l'État et de h vie, 
ainsi que toutes les connaissances sérîeoses de 
son époque, eût alors mieux valu sur le trftne 
romain q^e tous les Médicis. 

Le pouvoir royal, que Sigismond unit au 
pouvoir impariai, l'idée renouvelée d'une union 
générale de toute la chrétienté oecidentale, 
llionneur du rang et de l'influeDce qu'elle eût 
apportée à l'empereur, contribuèrent beaucoup 
à relever la dignité impériale de sa décadence. 
L'alliance des maisons de Luxemboni^ et d'Au* 
triebe, qui eut lieu justement aussi sous ^^îs- 
mond, eut encoiFe des suites plus heureuses 
pour toute l'Allemagne. Le germe de la divi- 
sion fut extirpé par cette alliance de ces deux 
maisons princières allemandes, quiétaienCalors 
les plus puissantes, depuis que la Bavière, de- 
venue si grande sous Fempereur Louis, avait 
perdu la plupart de ses nouvelles conquêtes. 
A la vérité, une mort prématurée frustra les 
espérances que l'empereur Albert II avait don- 
nées pour l'Allemagne et pour la puissance 
de sa maison. L'alliance si long-temps désirée 
avec la Hongrie fut aussi raivie à FAutriebe 
après la mort du jeune Ladislas, jusqfu'à ce que 
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plua tard, «ou» MaiLiinilien, elle fut conMlidée 
de nouveau. 

Cependaxit la dignité impérîate demeura sans 
interruption daaa b maison prinoière qui, de- 
puis Rodolphe,, y avait tant de droits, et qui, 
par sea vertus, chevaleresques aussi bien que 
p^iy ses pripcipos politiques^ était digne d'être 
choisie entre toutes pour lui rendre son antique 
splendeur. Frédéric IV surtout employa tous 
ses efforts à maintenir les privilèges impériaux; 
mais, possédant une puissance particulière peu 
considérable, il ne put pas repousser avec bon- 
heur les armées hongroises sous le comman- 
dement de Mathias Corvin. Malgré le calme et 
l'indifférence apparente de son singulier carac- 
tère, on ne saurait lui refuser des connaissances, 
de l'esprit et de la sagesse , qualités par les- 
quelles il acquit une influence qui n'est point à 
dédaigner sur les affaires de l'Europe. Mais le 
second fondateur de la maison d'Autriche et de 
la puissance autrichienne fut son fils Maximi- 
lien. A côté du bonheur qui le seconda plu- 
sieurs fois, il eut encore souvent besoin de 
courage; sa vie active et inquiète fut une Ipn- 
gue guerre sans interruption, et il ne put ac- 
complir plusieurs de ses grandes pensées : ce- 
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pendant son esprit ne fut pas non plus sans 
influence. Ce fut plus par lui-même que par le 
secours d'un autre pouvoir qu41 devint le res- 
taurateur de rAllemagne, en particulier de son 
gouvernement et de ses mœurs , de Topinion et 
de la culture générale, un puissant moteur et 
• l'an des principaux créateurs de l'époque mo- 
derne. 



DE L'K1ST01R£ MODERNE. 301 



CHAPITRE SEPTIEBIE. 

Gu«rre de Bourgogne. — Défaite de Charles le Téméraire. — Maxi- 
milieu recueille Théritage de Bourgogne. — Caractère chevale- 
resque de ce grand empereur ; il a été mal jugé par les historiens. 
— Influence qu'il exerça sur son époque. — Son intervention dans 
les troubles de l'Italie. — Son action sur l'Allemagne. — État de 
la noblesse à cette époque. — Ligue souabienne. •— Caractère de 
la nation allemande sous le règne de Maxim iUf;n. 



Quand Tépoque est mûre pour une révolution 
générale, il suiffit d'un coup, d'une étincelle, et 
tout est bientôt en feu. Tel était l'état de l'Eu- 
rope, alors que la puissance royale s'était déve- 
loppée ainsi que la force de la nation avec une 
vigueur extraordinaire, que le pouvoir de la 
Suisse et l'esprit de l'Italie avaient atteint le plus ^ 
haut éclat, et que l'Allemagne nourrissait déjà 
le jeune héros qui devait là replacer de nouveau 
à son antique rang de premierÉtat, de première 
nation de l'Europe. 

La guerre de Bourgogne, l'ambition de 
Charles le Téméraire, enflammé par l'espoir 
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chevaleresque de rétablir le puissant empire de 
son pays, et par le désir d'imiter Alexandre le 
Grand, portèrent ce premier coup, qui plongea 
toute l'Europe, durant plus d'un demi-siècle, 
dans des troubles guerriers. L^s Suisses, en 
renversant la Bourgogne dans trois mémcMrables 
batailles, a la dernière desquelles le héros téjilé- 
raire ne put survivre, posèrent la base de la 
grandeur des Habsburg, que, durant un demi- 
siècle, ils avaient combattus avec un acharne- 
ment qui dépassait les bornes de la justice de 
leur première séparation. Déjà, avant que la 
désastreuse ambition du téméraire guerrier et 
la beUiqueuse Suisse en vinssent aut mains, 
l'empereur Frédéric IV avait peâté agii* pour le 
mieux dans les intérêts de sa maison et poui* là 
dignité de l'empire, en alliant MaXimiHên àVêt 
l'héritière de Bourgogne^ 

On ne saurait décider si ce fht Timpétuociité 
^ duBoui^uignonDnlesauggestionaderettvieux 
Louis, qui^ lors de sa rencontre avec Chsirie^, 
le décidèrentà un protnpt départ. L'uâecscmitnè 
les antres devaient être égalaoneat étrangères à 
l'empereur, ami de l'honneuret de la jàbi* Dmé 
le parti violent que prit Charlescontre l'empire, 
Frédéric montra que s'il aimait la paix, et 
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n'était pas par faiblesse ou par un simple désir 
de repos. Le duc de Bourgogne aurait voulu 
fonder un empire dans ces contrées centrales 
unies par tant d'antiques liens depuis Gharie*- 
magne et les Garlovingiens, situées entre les 
Fratics et rÂUemagne^ des bords de la mer des 
Pays-Bas jusqu'aux Alpes ^ peut-être même 
jusqu'aux côtes méridionales de la Provence. 
Cet empire eût pu avec raison alors être nommé 
empire de Bourgogne. Mais ses projets échouè- 
rent^ comme il arriva souvent des attaques d'une 
noblesse téméraire et chevaleresque, peu exer- 
cée dansla nouvelle tactique. Tous les privilèges 
attachés au nom qu'il ambitionnait^ celui même 
d'être appelé roi, disparurent devantla vaillance 
invincible des paysans suisses* 

Ce que la politique n'avait pu réussir à faire, 
l'amour et le courage d'un héros Taccomplirent. 
Car on peut bien dire que ce fut l'amour qui 
forma l'alliance entre Marie et le jeune Maxi^ 
milieu. On en trouve la preuve, non seulement 
dans l'accord intime qui les anima durant leur 
courte union, mais encore dans l'aveu public et 
inattendu de Marie qui, tandis que les États 
étaient encore indécis entre la France et les au- 
tres prétendans^ vint leur déclarer que, par un 
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écrit de sa propre main, elle avail déjà donné 
sa parole et son anneau à Maxîmilien, donqu'elle 
ne pouvait rétracter. Maximilien accourut à ces 
mots, aussi effrayans pour son cœur que pour 
sonambition, avec la témérité qu'ils autorisaient; 
et il eut, dans ces débats, une occasion bril- 
lante de donner les {»*emières [preuves d'un cou- 
rage héroïque et inébranlable. 

Ainsi commencerhistoiredugrand empereur, 
plus semblable à une poésie chevaleresque 
qu'au premier développement d'un événement 
politique. Four lui, Tamour désœuvré n'était 
point un jeu de l'imagination, un vain songe de 
jeunesse, mais c'était une flamme qui Fexcitait 
à de nobles actions. Si, opposé à l'expérience 
du politique Louis, blanchi dans l'astuce, il 
montra déjà, quoique encore jeune, une telle 
capacité, il prouva aussi , par la fermeté qui ne 
le quitta point au milieu d'un peu[de rebelle, 
qu'il possédait non seulement le courage de la 
bravoure chevaleresque au jour du combat, 
'mais encore ce courage plus rare et plus diffi- 
cile, qui ne se laisse abattre ni même ébranler 
par quoi que ce soit, et qui donne , à son pos- 
sesseur, la force d'être toujours digne de lui- 
même, de ne jamais perdre son honneur quoi- 
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qtiè vaincu par les armes et tombé au pouvoir 
de son ennemi. Il lui était surtout donné d'unir 
ce qui se rencontre si rarement, une force hé- 
roïque et une aiitiable douceur. Lui, qui sou- 
vent engageant le combat avec une armée plus 
noinbreuse que la sienne, payait de sa personne; 
qui, dans des jeux et des plaisirs chevaleresques • 
dignes des héros de la fable, domptait des lions 
de ses propres mains; qui devançait le hardi 
chasseur des Alpes sur les rochers les plus 
arides; qui, en un mot, trouvait un plaisir à 
se jouer follement du danger et était également 
accessible aux sentimens les plus doux. Bien 
des années après que sa première et tendre 
épouse lui eut été si promptement enlevée, il 
ne pouvait encore y penser sans émotion et sans 
verser des larmes. Il montra toujours un pieux 
respect et un amour dévoué pour &on père, à 
qui, cependant, il était tellement supérieur eij 
capacité et en esprit. Il n'usurpa jamais ses pri- 
vilèges. Quoique né pour la guerre et le com- 
mandement des armées, il était cependant, au 
fond, ami de la paix par ses principes et ses 
sentimens. Aussi long-temps que l'honneur et 
le grand but qu'il se proposait le permirent, il 
préféra les démarches pacifiques à une rupture 
I. 20 
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ouverte. U montra toujours tine patience et une 
condescendance inaltérables dans les affaires et 
les transactions politiques. 

Ce vertueux et grand empereur a souvent été 
rabaissé par les jugemens des historiens , uni- 
quement parce qu il n'a pu accomplir plusieurs 
de ses grands projets. On dirait, à les entendre, 
que les pensées les meilleures et les (dus dignes, 
sont celles qui vont au-devant des souhaits de 
la foule; en sorte que tout homme puissant et 
favorisé de la fortune puisse les saisir et les con- 
duire à leur but. Us semblent ignorer qu'il est 
surtout difficile de faire ce qui est seulement 
juste et véritablement grand, ce que la foule et 
Fépoque ne veulent pas et ne pensent pas, mais 
ce qui leur serait nécessaire pour les élever au- 
dessus d'elles-mêmes. Us oublient qu'on peut 
déployer une plus grande âme et une plus 
grande force héroïque en luttant contre une 
époque, qu'en secondant sa faiblesse. Et cepen- 
dant Maximilien a agi sur l'Europe et sur la 
direction de son époque plus qu'aucun des trois 
rois français qui furent ses contemporains, 
quoique ceux-ci fussent maîtres d'un pouvoir 
bien supérieur. U exerça une influence plus 
grande que tous les politiques italiens, qui 
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crurent si s<Miveut le tromper par leur pré- 
voyance et leur finesse, parce qu'il était né de 
l'autre côté des Alpes. Quant à son action in«- 
térieure sur l'Allemagne et FAutriche, on ne 
peut dans son siècle, lui comparer qu'Isabelle 
Ximenès. 

Encore dans la fleur de l'âge, il saisit comme 
au vol l'héritage de la Bourgogne, qui, dans 
ces circonstances, était l'objet de toutes les 
prétentions; il libéra l'Autriche de la Hongrie 
après la mort de Matl^ias Corvin, et s'il ne put 
et ne voulut pas pousser plus loin ses succès et 
ses victoires de ce côté, il assura cependant 
l'antique succession de l'Autriche sur le trône. 
11 fonda sur ces deux grandes possessions et sur 
ses espérances le pouvoir futur de sa maison, 
dont l'accord souvent troublé sous la domina- 
lion de son père, fut tout-à-fait rétabli par lui, 
et dont il réunit de nouveau les forces divisées. 

On doit surtout avoir devant les yeux ce qu'il 
a fait extérieurement pour l'Allemagne, pour 
l'Europe, en général poqr son époque et l'action 
qu'il produisit sur elle. Quoiqu'il n'ait pas tou- , 
jours pu accomplir tout ce qu'il projetait, ce- 
pendant nous ne saurions lui refuser notre 
admiration quand nous considérons, non seule- 
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ment ses actions et son histoire, mais encore et 
surtout les pensées qui Tontdirigé. Les principes 
d'après lesquels Maximilien agissait aussi bien 
dans les intérêts de l'Europe que dans ceux de 
l'Allemagne, étaient les mêmes que ses prédé- 
cesseurs de la maison d'Habsbourg avaient déjà 
suivis et constamment pris pour guidés dans 
leur conduite; seulement il embrassa ces prin- 
cipes en partie avec plus de force et de zèle; il 
les unit à plusieurs pensées et projets à lui par- 
ticuliers. Les principes autrichiens , dans les 
relations avec le reste de l'Europe, furent tou- 
jours les mêmes depuis l'empereur Albert II 
jusqu'à Maximilien, même jusqu'à Charles- 
Quint : diriger toutes les forces militaireis de 
l'Europe unie contre l'ennemi commun d'alors, 
les Turcs; maintenir autant que possible la paix 
entre les puissances chrétiennes; chercher à 
atteindre toujours le but qu'on se proposait 
plutôt par de pacifiques négociations que par 
la puissance des armes; apaiser les différends et 
les guerres qui pouvaient se déclarer, comme 
s'il s'agissait de différends domestiques; rallier 
toujours davantage les maisons régnantes de 
l'Europe à une seule famille; enfin, soutenir la 
considération et la dignité de l'Église et du 
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pape au plus haut degré possible^ et maintenir 
intacts les droits et les privilèges de la dignité 
impériale. Telle est la noble tâche que s'impo- 
sèrent ces souverains. 

Quant à l'Italie^ la suite a bien prouvé que 
FAutriche n'avait en aucune façon outre-passé 
les bornes d'une domination protectrice d'après 
l'antique coutume impériale, ni mésusé de cette 
domination. Ces principes , qui furent la base 
de la conduite de tous les empereurs autri- 
chiens depuis Albert II jusqu'à Gharles-Quint > 
diffwent beaucoup de ceux de? autres rois de 
l'Europe, chez lesquels, là où un système et 
des principes fermes de gouvernement. sont vi- 
sibles, on ne trouve qu'une tendance à s'em- 
parer du pouvoir le plus absolu. Les princes 
autrichiens furent dirigés pa^ l'idée bien plus, 
relevée d'une république chrétienne, d'une al- 
liance Ubre et pacifique des États et des peu- 
ples européens. 

Dé^ la première entreprise de l'empereur- 
Albert II était une vraie guerre turque qui lé' 
];endit malade et le conduisit au tombeau. Que 
si, après, lui, les forces de la Hongrie ne Turent 
plus dirigées contre les Turcs, mais plutôt af- 
faiblies par des divisions intestines eti^servées 
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pour des desseins vains et ambitieux contre les 
royaumes chrétiens voisins, ce fut un grand 
malheur pour le pays. Quelque court que fut 
le règne d'Albert II, cet empereur donna ce- 
pendant les plus grandes preuves de sa solli- 
citude pour l'accord de l'Église et la dignité 
de son chef. Déjà depuis Rodolphe le Fonda- 
teur, les princq^ autrichiens s'étaient distingués 
de tous les autres Allemands par leur ferme 
^.ttachement à la croyance et à l'Église, aussi 
bien que par leurs vertus chevaleresques. L'un 
des plus beaux côtés de la vie de l'empereur 
Frédéric IV est sa longue amitié avec iEneas 
Silvius, par la suite pape, sous le nom de Pie 11. 
Cet homme, l'un des plus instruits et des plus 
spirituels de son siècle, avait pu, non sans 
peioe^ rétablir l'accord de l'Église, détruit par 
la querelle des conciles et par la fureur des 
hussites. Si tpus sçs sucçesseura sni! le siège 
papal avaient connu l'Allemagne et ses relations 
aussi bien, qi^ lui, ceU aiscord se sepraU main- 
tenu plusJoi^g-temps. Frédéric ne piit:pa8 ré* 
sL^ter à, la< puissance supériemre du befiiqoeux^ 
c^priqie^x ^t( avide Mathia^..fi£^ ^smpports 
et ses trjinsaçtipQji avec lai Suisse^ la France et 
la BQur;g^|gne, i] futrptua heurèliUK; et^aveofacr 
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complissement de ses projets , il sentit renaître 
en lui une prédilection pour la paix, qui n'était 
pas seulement un penchant, mais bien un prin- 
cipe de sa conduite. 

Maxmrilîen aussi fut entraîné par les autres 
dans ce tourbillon de guerres, d'alliances et de 
contre-alliances qui alors agitait la moitié de 
l'Europe. iTambition avide de Charles le Ténié- 
raire avait donné le sfgnal. Après sa chute, 
une semblable passion pour les conquêtes s'em- 
para des i^ôis français, surtout dé Charles VIII, 
tandis que Louis XI avait plutôt ^cherché à 
raffermir le pouvoir dans Fin^iSrieur . Cet amour 
de conquêtes, lorsque la querelle pour l'héri- 
tage de Bourgogne fut conciliée, prit là direc- 
tion de lltalie, oH Naples et Milan, et surtout 
la Suisse, -avaient été des instrumens toujours 
prêts dans les circonstances les plus ràppro^ 
chées die cette époque. La légèreté et l'anarchie 
des Florentins, l'égoïste neutralité de Venise, 
la politique astucieusis de tous les Italiens, aug- 
mentaient sans cesse les causes de discorde et 
donifaiènt toujours un nouvel aliment au feu 
dé la guerre qiii a si long-temps ravagé ritaKé. 

Lès Italiens s'étaient eux-mêmies àtfîré ces 
malheurs; ils avaient d'abord appelé les Fran- 
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çais a eux. Après que leur patrie eut été long- 
temps le théâtre de la guerre et en eut été dé-\ 
vastée, un nouveau souhait devint la pensée 
dominante de toute la nation : c'était la déli- 
vrance de l'Italie du joug étranger ou des bar- 
bares ^ comme ils nommaient tous ceux qui 
étaient nés de l'autre côté des Alpes. Mais ce 
n'était qu'un mouvement négatif, sans activité 
et sans conséquences. L'Italie ne pouvait alors 
devenir un État unique , car lequel des États 
presque égaux en puissance qui la composaient 
eAi pris l'avantage et fût devenu le point cen- 
tral du tout, le noyau autour duquel devaient 
$e grouper et se confondre tous les autres? 
Tous, excepté celui-là, auraient été en quelque 
sorte dissous, ou du moins auraient dû ahan-- 
donner leur existence individuelle; ceux-là 
même qui parlaient le plus haut de Fonité et 
de l'indépendance de la nation furent souvent 
les perturbateurs de la patrie et contribuèrent 
par là à prolonger son état de dépendance. 

En général, à cette époque, les Italiens 
étaient bien au-dessus de toutes les aolres na- 
tions en fait de politique, si Ton appelle seu- 
lement ainsi la théorie ou fart d'arriver au 
pouvoir et de s'y maint«ùr par tous les moyens 
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possibles ; mais pour ce qui est des véritsibles 
grandes idées politiques, nous n'en trouvons 
en vérité aucune chez eux dans ces temps^lk. 
Il était évident que le nord et le centre de 11- 
talie ne ppuvaient former qu'ua Etat fédératif ; 
que si^ pour y maintenir l'équilibre, il était 
encore bespin d'une autre puissance et d'un 
autre protecteur, les Italiens pouvaient facile--* 
ment établir la comparaison entre la domina** 
tion française, qu'ils ^ppelèrasit de tous leurs 
vœux, et l'influence de l'empereur d'Âllema- 
gnf , fondée sur le droit antique^ et la succès^ 
sion. Le choix étai%fjM^i)e à fiiire, en. mettant 
en présence, d'un côté, le sortdçft>pf lites con- 
trées incorporées daAs le royaume de France , 
telles que la Breta^pe, la Provence, et de l'au- 
tre^ l'indépeada^QC des divers États de l'Âlle- 
m^giie sQiis.laidpQewatipn impériale. Ces anti- 
ques patriotes iia^i^^jdu t€|i(^pa du Dante, qui 
ne désiraiie|]^t. jrien ^t t{u'ui| çmpereur ami de 
la gloire .^t die la îuMice',. capable de. restaurer 
l'empire et l'its^^ , jpaarphaijent 4ài]8 up sentier 
bâeB plus.droitique le f)Eiux.p^tri<]ltismedes Flo* 
rentins modernes, qui n'avaient sans cesse dans 
là bpucherqiie J^/d^liyifaiyûfs 4e;l,'llitlie.»Si Maxi- 
milieu avait p« réàlif ei? le dé^ir.pi^^lier qua^ 



514 TABLBàU 

dans les années postérieures il forma y de de- 
venir pape, on peut croire qu'il aurait aussi 
bien réussi en Italie qu'en Allemagne à rétablir 
Tordre et l'unité entre les différens États; peut- 
être même eût41 fait de Rome le centre de ce 
royaume, et eùl-il pu parvenir à relever FÉ- 
glîse avec plus d'efficacité que Jules II, pape 
aussi amateur de la guerre que capricieux dans 
ses alliances, qui ne contribua pas moins à 
troubler le repos de Fltalie qu'a rétablir dans 
son éclat la dignité sacerdotale. 

Au milieu de ce chaos des guerres d'Italie , 
dans ce conflit d'alliances et de contrè-alliances 
à chaque moment changées, où Maximilîen se 
trouva engagé, ce qui distingue surtout cet 
empereur de la politique italienne ainsi que de 
k légèreté avec Jaquette les i^is français , sans 
ëate cependant aussi systématiquement perfî- 
dea que Louis Xt, oulstSaient promptement 
lenrs promesses, d'est ia^ Sék*tiptâéu^ religion 
avec laquelle il àe voulait ^pai de dBépartir d'une 
attittbe une feras conclue : 'souvent ce principe 
a' eu pour lui les conséquences^ les' plus avavita- 
geuses. * 

Dans ces guerres d'itàMe il avait un but à lui 
pix>pre; mais il itè* put Fâlteihdr^i quoique les 
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preixlières puissances politiques d'alors unis* 
sent leur pouvoir au .sien pour y parvenir, 
parce que ce [Hrojet n'avait pas été bien saisi 
par elles, ou qu'elles le perdirent bientôt de 
vue : c'était la division et ranéantissement de 
Venise. Il avait été personnellement offensé par 
Venise d'une telle nmnière que ce seul prétexte 
pourrait le disculper et justifier sa haine. Les 
conquêtes de Venise avaient attaqué ou me^ 
nacé le Tyrol, l'Italie et les frontières de l'em- 
pire, au mépris des antiques privilèges et des 
traités, en sorte que^ de ce côté, il y avait un 
sujet et un prétexte suffisans pour déclarer la 
guerre. Il s'y mékit bien aussi quelque désir 
de conquête; c'était encore , sous ce point de 
Yue, un projet fort avantageux pour l'accrois- 
sement de sa maison. Mais ce in'était pas seule^ 
ment l'affaiblissement de Venise que voulait 
Maximilien, c'était^sa destruction; sa haine con- 
tre cet Êtat^ le.aeul contre lequel il en ait mon- 
tré, pourrait bien avoik* çu encore une autre 
cause que celle qui lui était^personnelle. Dans 
uoeconfédératioud'États compliqués et désunis, 
une ambition guerrière, franche et passionnée 
est bien loin d'être aussii dangereuse poulr f en- 
semble, qui. ne peut maintenir sa liberté que 



516 TABLEAU 

par l'unité parfaitd^ qu'une froide et égoïste 
neutralité ; rien n'est mieux fait que cet égoïsme 
démesuré pour aigrir et offenser un souverain 
plein de justice etd'honneur, animé de grandes 
idées. Maximilien n'eut peut-être pas tort dans 
sa grande àme, en regardant Venise conime la 
source de tous les malheurs de l'Italie. 

On a coutume de déverser le blâme sur la 
politique de Maximilien, parce qu'il n'a pas 
réussi dans tous ses projets. Cependant il a 
plus fait que les rois de France, alors bien plus 
puiasans, qui, dans leur amour de conquêtes^ 
se conduisaient sans avoir de plans fixes, comme 
s'ils n'avaient pas été capables de s'en tracer un 
et- de le suivre. 

La fortune contribua à faire monter le fils 
de Maximilien, Philippe le Beau, sur le trône 
d'Espagne, comme son oncle Charles. Mais ne 
serait*il pas injuste d'attribuer à la fortune seule 
le fruit de tant d'efforts, de tant d'obstacles 
vaincus, tandis qu'il est certain qife, parmi les 
souverains d^alors, aucun ne fat si infetigable, 
si actif, et conduit par des principes plus fer- 
mes dans ses transactions et ses relations exté- 
rieures, que l'empereur Maximilien? 

Son influence sur l'ÂUemagiie fut plus sim-- 
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pie que son intervention dans les troubles d'I- 
talie et les intérêts généraux de l'Europe. Il eut *" 
aussi à combattre des difficultés extraordinaires 
dans la mauvaise constitution et le droit du 
plus fort; ses efforts constans et sans cesse re- 
nouvelés pour maintenir la paix intérieure^ 
les moyens par lesquels il chercha à assurer 
l'efficacité des lois, en instituant les chambres 
de justice et en divisant TÀllemagne en cercles, 
ne constituent ^% un mérite' aussi propre et 
exclusif à Maximilien; car ses prédécesseurs 
avaient aussi déjà voulu et commencé les mê- 
mes choses : seulement il les continua avec 
fermeté et persévérance, dirigeant sa conduite 
d'après .les principes les plus sages. Si le re- 
pos ne fut p9S complètement rétabli, c'est 
que la cause des troubles se trouvait dans la 
constitution même du gouvernement, par la- 
quelle Charles IV n'avait pas détruit tous les 
maux de l'État, mais bien plutôt les avait con- 
solidés sous l'apparence de l'ordre le plus par- . 
fait, et les avait ainsi rendus fermes et dura- 
bles. Charles IV aussi avait donné des lois pour 
la paix intérieure; mais ses vues et ses prin- 
cipes étaient très différens de ceux des empe- 
reurs autrichiens. Il est remarquable que plu- 
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sieurs des institulioDs bien plus ccmvenables 
au but [N*Qposé d'Albert II furent rejetées 
comme contraires à la paix puMique, parce 
que les villes j étaient trop favorisées. C'est Jà 
une preuve frappante de Tesprit qui animait 
les principes politiques des empereurs autri*- 
chiens. 

Frédéric lY voulut abolir le droit romain, 
qui embrouillait encore plus les affaires^ agis- 
s^it d'une manière peu favorable k la liberté, 
et nous ramena à la belle institution d^origine 
allemande conservée seulement en Angleterre, 
à la justice de paix, composée de ju^es tirés 
de la classe même de l'accusé. 

Il est certain que le principe fondamental 
qui dirigeait la conduite des enipereurs autri- 
chiens était de maintenir intacts les privilèges 
et les héritages patriotiques. La division de 
l'Allemagne d'après les quatre nations princi- 
pales, la Souabe, la Bavière, les Pays-Bas et la 
Saxe, fut des plus importante pour l'influence 
des principes autrichiens sur la constitution. 
On conçoit que cette division en cercks non 
seulement remplaça les anciens duchés en dé- 
cadence, mais encc»*e dut frayer le chemin 
pour les rétablir. C'est ce qui arriva pour la 
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Souabe. Plus tafrd, TAulriche s'efforça de l'imi- 
ter, et alors l'intérêt général de la patrie se 
trouva uni avec celui de la maison régnante. 
Rétablir ces anciens duchés nationaux eût été 
le seul moyen d'asseoir le gouvernement sur 
de fermes bases , en sorte que toutes les tran- 
sactions importantes , et en particulier le 
choii^ du roi, eussent de nouveau été dé- 
cidées par la véritable volonté et la force de la 
nation. 

Sous le gouvernement électif de Charles IV, 
le contraire eut lieu , par la division arbitraire 
du droit électif, toutr-à-fait disproportionné, 
avec la vraie masse de la nation et ses princi- 
paux membres, et par tous les privilèges qu'il 
donna aux princes électeurs. Lorsque les prin* 
ces électeurs sont presque tout-à-fait indépen- 
dans et héréditaires, le chef se trouve déjà lié 
par Félection, et il est facile de prévoir que les 
princes électeurs deviendront nécessairement 
toujours plus puissans, car leur ambition est 
favorisée par cette circonstance. Le chef, au 
contraire, devra perdre chaque jour davantage 
son pouvoir; le lien qui utiit les membres avec 
la tête se rompra; l'ensemble du gouvernement 
s'approchera toujours plus de sa ruine, qui 
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serait aussi en effet bien plus rapidement ar- 
rivée, si un concours de circonstances parti- 
culières n'était venu s'y opposer et la retenir 
artificiellement. 

Le gouvernement impérial de Charles lY 
était donc vraiment déjà un gouvernement qui 
marchait vers sa décadence. Plus fâcheuse en- 
core fut l'influence morale qu'il exerça sur les 
opinions et. les sentimens des princes alle- 
mands. Par ce gouvernement, leur intérêt fut 
nécessairement aliéné et séparé du tout, et trop 
souvent l'affaire qui devait être la plus impor- 
tante de la nation, l'élection du roi, fut traitée 
et vendue de la manière la plus indigne entre 
quelques princes et leurs conseils. Aussi , de- 
puis cette époque, voyons-nous un intérêt sor- 
dide et une basse cupidité porter les princes à 
rechercher un léger agrandissement de terri- 
toire, tandis qu'ils ne montrent qu'indifférence 
et tiédeur pour tout ce qui regarde la patrie et 
le bien général. 

Dans les expositions qu'on a faites du droit 
du plus fort en vigueur k'cette époque, on ac- 
cuse ordinairement la noblesse de tous les dé- 
sordres qui étaient alors dominans. Us étaient 
certes bien considérables, car ils finirent près- 
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que par amener une guerre civile entre les 
villes paissantes et orgueilleuses et la noblesse 
non moins hautaine. La corruption dès princes 
se cachait sous l'apparence de formes légales et 
justes ; mais l'absence dé patriotisme est plus 
grande encore peut-être chez eux que parmi 
la noblesse; car, malgré sa barbarie, on ne 
peut refuser à celle-ci d'avoir déployé, même 
à cette époque^ une force digne d'elle, de no- 
bles qualités, qui, seulement mietix dirigées 
et mieux unies, auraient plus tôt dû se dévelop^ 
per pour la gloire et le bonheur du payd. On 
trouvera ce caractère même dans l'histoire dû 
hésos Goetz de Berlichingen, où cependant le 
droit du plus fort et son apologie sont assert 
franchement adoptés, et où une confession sin- 
cère n&us oflBre un bizarre milieu entre le héros 
enthousiasmé pour sa patrie, pour son devoir, 
et un capitaine de brigands. ^ 

Cette noblesse guerrière, qui ne reconnais- 
sait que lé droit du plus fort, était un ordre 
nouveau, à la vérité fort dégénéré, qui suc-^^ 
cédait à l'antique noblesse nationale, à la no- 
blesse féodale, et enfin à là chevalerie, et qui 
offrait la quatrième formé de cette puissance 
fondamentale d'un État. Le premier germé 
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des abus se trouvait dans lancien droit de dév- 
fense personnelle. La corruption et le désordre 
étaient déjà dominans avant qne la féodalité 
fût éteinte et ses forces perdues. L'esprit che- 
valeresque n'offrit pas une (^position assez 
forte y parce qu'il ne fut jamais général. 

On pouvait combattre le mal et fe désordre 
par deux voies différentes : soit par le despo- 
tisme illimité, soit en ramenant la noblesse à 
sa véritable destination et aux anciens prin- 
cipes fondamentaux de la constitution alle- 
mande. Ce dernier moyen était le meilleur, 
mais aussi le plus difficile. Un très puissant 
empereur seulement aurait pu ramener à Tor- 
dre une telle noblesse et faire de nouveau servir 
ses forces bienfaisantes au bien général ; mais 
les princes eux-mêmes furent ceux qui Tempe- 
chèrent le plus par leur opposition violente 
contre le pouvoir in^périal, par F^ibsence tou- 
jours plus générale de grands buts, de nobles 
pensées et de sentîmens vraiment, patriotiques, 
vraiment dignes de leur rang de princes. 

La maison de Habsbourg se distingue émi- 
nemment des autres maisons princières de 
cette époque , soit par ses opinions , soit par ses 
principes, et fait une heureuse, exceplioaf mais 
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on peut expliquer ce fait par une raison très 
plausible : les malheurs extraordinaires que 
cette maison princière avait éprouvés presque 
sans interruption durant l'espace de temps 
écoulé entre Rodolphe et Maximilien pouvaient 
avoir contribue à y'mainlenir une force d'âme 
héroïque , tandis que les souvenirs de la re- 
nommée de Rodolphe^ de l'ancien éclat de sa 
maison et ses grands revers, entretenaient son 
courage; eutsorte que, même dans les infor- 
tunes les plus terribles, elle ne cessa jamais de 
diriger tous ses efforts yers la dignité impé- 
riale, et chercha toujours à regagner l'ancienne 
réputation dont elle jouirait. Une ferme ré- 
solution est le meilleur préservatif contre de 
petites fautes et contre des vues étroites. 

:pîul ne fut si pénétré d'une noble ambition 
de gloirç pour sa maison, et de la haute desti- 
nation de la dignité impériale, que l'empereur 
Maximilien. Lui-même, chevalier et patriote 
allemand, iniprima aussi à la nol^lesse de son 
temps, un élan patriotique et un caractère che- 
valeresque, surtout; il rétablit l'ordre et la paix 
en Allemagne, autant que cela était possible 
dans les circonstances d'alors. 

Une idée tout-a-fait propre k Maximilien, 
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fut la fondation d'une ligue souabienne. Insti- 
tuée diaprés f antique* habitude et la tendance 
des Allemands pour des alliances libres, et d'a- 
près Fexemple des confédérations allemandes , 
des Suisses et de la Hanse ^ elle devait créer un 
pouvoir national, pour mettre en activité Tan- 
cienne constitution, avec toute la vigueur et la 
dignité nécessaires a son maintien. 

La réunion des villes, de la noblesse et des 
princes en une seule alliance, pouvait encore 
arrêter et apaiser les deux partis, prêts à en 
venir aux mains dans une guerre civile géné- 
rale. Elle pouvait surtout redonner de la vie au 
patriotisme et à l'unité allemande, dans la plu- 
part des contrées de l'empire. L'action de ce 
puissant lien fut grande, jusqu'à ce que plus 
tard d'imporlans événemens et de nouvelles 
circonstances, entraînant avec eux re9[»rit de 
l'époque, tout fut changé. 

Il est évident que Maximilien eut dans sa 
pensée quelque projet encore beaueoup plus 
grand, car il voulait entraîner les Suisses dans 
la confédération souabienne, et les rattacher 
ainsi de nouveau plus fortement à l'empire, 
par cette dernière tentative. S'il n'a pas réussi 
non plus dans ce dessein, du moins lui reste- 
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l-il te mérite d'avoir voulu, à cet égard, ce 
qu'un empereur allemand devait désirer. 11 pré- 
voyait quelles funestes conséquences la sépa** 
ration de la Suisse d'avec TÂllemagne aurait 
pour cette dernière contrée, et s'il était encore 
un moyen de renouer le lien rompu, ce n'était 
qu'ainsi qu'il pouvait y parvenir. 

On peut caractériser de la manière la phis 
frappante, les opinions et les principes politi- 
ques de la maison d'Autriche à cette époque, 
en disant : qu'ils maintinrent intacte dans sa 
plus grande partie la constitution du moyen 
âge, jusqu'à ce qu'une nouvelle époque ame- 
nât de nouveaux principes. 

Les liens communs de l'Europe qui unis- 
saient ou devaient unir toutes les nations occi-r 
dentales du moyen âge, en une république 
chrétienne, étaient l'Église, la dignité impériale 
et la chevalerie. Ces trois grandes puissances 
morales représentent tout le corps des prin- 
.eipes politiques du moyen âge. Leur action se 
fit sentir encore dans la maison impériale d'Aur^ 
triche, tandis que dans les autres États, l'idée 
d'uQe union de toute la chrétienté, d'une al-r 
lîâDce.des nations chrétiennes, était déjà per- 
due depuis long-temps; que l'intérêt pour le 
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bien géoéral de TEurope étail refiroidiy et qu'il 
ne restait de visiUe dans leur intérieur^ qa'ane 
tendance égoïste et isolée vers racipiisiti<m d'un 
pouvoir absolu. Dans l'emploi qp'ik ont fait de 
la dignité impériale, les princes autridiiens se 
soni fait admirer par leur soumissicm à l'Église, 
par leur politique fondée sur des bansactions 
^pacifiques dans les relations européennes, et 
pour ce qui regarde l'Allemagne, par leurs 
vertus chevsderesques, par leurs efforts infa- 
tigables pour rétablir la vraie liberté et l'an- 
cienne constitution allemande. 

Que si la constitution allemande ne fut et 
ne pouvait pas être alors tout-à-fait ré^blie 
par Maximilien, Fun des plus puissans, des plus 
actifs empereurs, et peut^-étre le plus riche en 
idées, il n'en a que plus puissamment agi sur 
l'esprit allemand, qui dans toutes «es parties, 
reçut de lui une nouyelle direction. 

Quoiqu'il ne frappa point de mort, en appa- 
rence , l'ancien gouvernement, comme l'avait 
fait Charles iV, et qu'au contraire il voulut le 
maintenir dansim état^igoureuxetlui redon- 
ner la vie, cependant les vues et les connais- 
sances nouvelles dont son époque fut si f>§conde, 
ne lui furent point étrangères. Ce qu^il a opéré 
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comme homme d'État infatigable , comme che- 
valier occupé sans cessé dé tant de guerres où 
de jeux guerriers; ce qu'il fit pour les sciences 
et les arts et leur dévelôpperiient, suffirait bien 
pour lui assurer aussi une place honoraWe 
parmi les petiseiit*s et les artistes de son temps, 
pour remplir la vie d*un savant laborieux. Il 
fut dans l'amitié là plus intime avec les plus 
grands savans de son époque : tandis qu'avec 
Tun il se livrait à des discussions philosophi-^ 
ques^ il faisait avec d'autres des recherches 
historiques très zélées. Il fit faire et composa 
lui-même plusieurs ouvrages, en allémahd ii 
est vrai , quoiqtfil connût les atrtres langues 
alors en usage en Europe, el fût plus habitué 
au latin Comme homme d'affairés, il aimait et 
favcH'isait le dessin et la peinture, qui fleuri* 
rent eA Alleitiagilé sous son rèjgne, principale- 
ment daiis là persôfine d^Albért Durer. Il ai*^ 
maît aussi les arts mécaniques et leà inàthé- 
matiqûes qu'il appliqua à Tart de la guerre. Il 
éleVa la tactique militaire allemande à un plus 
haut degré dé perfection, dé telle sorte que 
l'infanterie allemande, lés lansquenets, ahtaht 
appréciés que les Suisses, donnèrent aux yeuat 
des connaisseurs, l'avantage aux Alleniànds siir 
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toDtes les autres nations de l'Europe, dans l'art 
des reiranchemens et l'usage des bouches à 
feu. 

Apres cette activité d'esprit infatigable^ ce 
qui distingue le phis Maximilien, c'est l'univer- 
salité de son esprit avec lequel il emlHrassait les 
objets de toute espèce. Quant à ses j^ans im- 
praticables et restés sans esécndon^ on ne sau- 
rait l'en blâmer, lorsqu'on connait l'époque où 
il vécut, et qu'on sait combien grande fut son 
influence médiate ou immédiate, et combien 
il fit avancer l'écrit de son temps. Ses fautes 
furent celles qui sont le propre des hommes 
les [dus actifs et les plus nobles. Il n'était pas 
économe, s'emportait dans sa colère, mais son 
esprit ferme savait bientôt rentrer dans ses li- 
mites et s'y maintenir ; enfin, il aimait le plaisir. 
. . Le caractère de la natiop allemande était 
alors divisé en deux parties très distinctes. La 
noblesse et les villes différaiepf; plus dans leur 
esprit et leurs mœurs, que deux nations sépa- 
rées. On peut dire de Maxi^t^ilieu, qu'il réunis- 
sait en lui les deux éiémens du caractère et de 
la civilisation allem^de. L'écrit chevaleres- 
que n!avait plus ;C€ttep4puQ^U', cet amour pur 
çt h^pro^uçî qui. dans les .premiers temps de 
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son développement le firent briller d'un si l>el 
éclat. Mai« cependant il faisait encore l'orne- 
ment d'une noblesse dégénérée, et au milieu de 
ses vices, il lui inspirait encore de nobles qua- 
lités. D'un autre côté, l'on voyait naître la civi- 
lisation urbaine, l'industrie, ce génie profond 
qu'on retrouve dans les édifices, les peintures 
€t les. écrits des citadins de ce temps-là. Telles 
étaient alors les denit formes sous lesquelles se 
montrait l'esprit allemand. Sous le rapport de 
l'étendue et de la capacité des facultés intellec- 
tuelles, on peut, sans exagération, dire que 
l'empereur Maximilien fut l'homme le plus par- 
fait, le plus accompli de son époque. 
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